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SCR

LES MYSTIQUES DU QUATORZIÈME SIÈCLE.

gW'

INTRODUCTION

SLR L’ORIGINE ET LA NATURE DU MYSTICISME.

Quand on étudie la marche de l’esprit humain dans son développe-

ment progressif, on découvre certaines lois providentielles qui règlent

cette marche, et qui président à tous les phénomènes de la vie de

l’humanité. L’une de ces lois, proclamée par l’h’istoire de tous les

temps
,
veut que les mêmes causes produisent toujours des résultats

identiques. Cette manière de voir-est loin d’enfermer l’humanité

dans un cercle inflexible, où une fatale nécessité la retienne et l’en-

chatne; elle ne méconnaît pas la spontanéité de l’homme, ne dé-

truit pas sa liberté; elle n’exclut pas cette idée de progrès qui, si

elle n’était pas attestée par l’histoire, n’en serait pas moins un be-

soin de notre conscience. 'Fout s’explique par la loi que nous venons

de poser, autant du moins que l’homme peut entrevoir les conseils

de la Providence. Cette loi suprême ne souffre qu’une seule restric-

tion
, ou plutôt, pour la rendre encore plus éclatante, nous devons

la compléter, en disant que si dans le cours des siècles le même fait

revient une seconde fois
,
scs conséquences seront analogues à celles

qu’il aura produites d’abord, avec la différence qu’il faut encore por-

1
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ter en compte ]es progrès que l'esprit humain aura faits dans l’inter-

valle. Ainsi , chaque mouvement de l’humanité qui ressemble â uu
mouvement antérieur, en diflère néanmoins par l'élément civilisa-

teur nouvellement éclos qu’il porte en lui. On peut donc dire jusqu’à

uu certain point que la marche de l’esprit humain est circulaire;

mais ce mouvement est complexe, car nous le combinons avec un

autre qui est progressif, de sorte que nous croyons avoir résolu le

problème, en disant que l’humanité, bien loin de tourner éternelle-

ment dans un môme cercle, procède au contraire par cercles con-

centriques, qui vont en s'élargissant de plus en plus, et dont les li-

mites sont au-delà de notre horizon.

L'histoire de la philosophie, c’est-à-dire des spéculations de l’homme

sur Dieu , sur la création et sur sa propre nature
,
qui toutes décou-

lent d’une spéculation primitive sur l’origine du bien et du mal dans

le monde, cette histoire, disons-nous, parcourt ainsi différentes

phases, qui, à des époques différentes, se reproduisent dans le même
ordre. Car d’abord la réflexion de l’homme se porto sur le monde
sensible qui l’entoure, et quand elle s’y arrête exclusivement, il en

résulte les diverses formes du sensualisme. Plus tard elle se tourne

vers les faits de la conscience, les idées lui apparaissent et elle né-

glige les phénomènes extérieurs ; do là un idéalisme plus ou moins

développé. Bientôt cependant, quand elle revient sur elle-même et

sur l’emploi légitime de ses forces , elle reconnaît l’insuffisance de ses

deux premières manières de voir, et se sent entraînée au doute, au

scepticisme. Mais le doute est trop pénible pour qu'elle puisse long-

temps s'y tenir; il y a on elle un liesoin qui réclame impérieusement

quelque ehose d'assuré et de primitif, que le doute ne puisse plus at-

teindre ; c’est là l’origine du mysticisme dans son sens le plus géné-

ral. Cette série de systèmes se reproduit dès la plus haute antiquité;

elle a traversé l’Asie en partant de l’Inde ; elle apparaît en Grèce , et

après avoir parcouru le moyen âge , elle est revenue de nouveau

dans les temps modernes, et nous assistons en ce moment aux com-
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bats livrés par les trois premières doctrines ù la quatrième
,
qui essaie

de s'élever à leur place Le règne, de l’une d’elles n'est jamais assez

absolu pour que les autres soient tout-à-fuit proscrites et exclues; il

y a au contraire une lutte continuelle , une réaction permanente , et

dès que l’une semble un instant prédominer, son adversaire la plus

opposée s’élève et lui conteste ses droits.

Ce que nous voyons dans la philosophie, nous le voyous également

dans la théologie, et surtout dans les opinions qu’é dilTércntes

époques on s'est formées de la religion chrétienne. Là aussi
, nous

assistons à la lutte incessante entre des systèmes contradictoires,

dont la prédomination de l'un a toujours provoqué l’opposition d'un

autre. Dans les premiers siècles, ce sont les disputes de l'orthodoxie

naissante avec les nombreuses hérésies. Bientôt Augustin et Pélage

se livrent le premier combat philosophique dans l’Ëglisc; c’est déjà

un certain rationalisme aux prises avec un mysticisme fataliste; de

cette grande querelle partent les directions diverses que la théologie

a suivies dans tout le cours du moyen âge. Plus tard s’engagent des

luttes plus vastes encore; la scolastique, prétendant expliquer les

dogmes de l’Ëglise par sa dialectique raisonneuse, trouve un adver-

saire dans le mysticisme chrétien, que tous les esprits élevés, fatigués

du vain bruit des écoles, et peu satisfaits de distinctions subtiles, ac-

ceptent avec empressement comme une espèce de gnose supérieure.

Après la réformation, quand un dogmatisme sec et aride aura remplacé

la scolastique, la tendance contraire sc fera jour de nouveau sous la

forme du piétisme de Spener. De nos jours la même chose a lieu ; le

rationalisme
,
poussé à l’excès , a dû nécessairement provoquer des

réactions de la part des facultés de l'àmc qu’il négligeait , et le mys-

ticisme s’est encore éveillé pour sauver, comme il dit, la foi et le

sentiment. Les tendances religieuses et les luttes théologiques de

notre époque ne sont donc pas sans cause, et tout-à-fait inouïes dans

1 Couiin, Court dt Vhittoirt do ta phUotophit; 1810; t. I, p. 139 el suir.

1 .
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l’histoire; elles s’expliquent par la disposition générale des esprits,

et elles ont leur tj'pe dans les grands combats livrés d la scolastique

du moyen âge par le mysticisme de cette période. Comme alors
, le

véritable caractère de la religion a été méconnu , et on n’a su don-

ncrâ l’âme qui désirait Dieu, que des abstractions ou des syllogismes.

Comme alors, les esprits ont été froissés par de grandes calamités pu-

bliques, qui leur ont dévoilé le spectacle de toutes les misères et de

toutes les vanités de ce monde. Comme alors, les peuples ont été en-

traînés d’égarement en égaren>ent ; dans le moyen âge, c’était la su-

perstition qui les tenait sous son joug, et aujourd’hui, du moins en

beaucoup d’endroits, c’est, outre la superstition, l’oubli de Dieu ; ces

deux erreurs se touchent de près
,
car comme dit Clément d’Alexan-

drie, l’impiété et la superstition sont les deux extrêmes de l’igno-

rance des choses divines.

C’est en France et en Allemagne surtout
,
que les symptômes de

cet état sont le plus fortement prononcés, et que la réaction com-

mence à devenir de plus en plus manifeste. Dans notre patrie, nous

n’avons pas besoin d’aller bien loin pour découvrir les causes de

cette aversion pour Dieu; ces causes sont la philosophie du dernier

siècle et l’anarchie révolutionnaire, auxquelles il faut ajouter peut-

être les projets rétrogrades de l’obscurantisme de la restauration.

Mais il est un fait incontestable, c’est que les sociétés, pas plus que

les individus, ne peuvent à la longue se passer de Dieu
, et quelque

effort que l’on fasse pour elfacer ce nom du cœur de l’homme , il y

demeurera inscrit en caractères indélébiles. Nous voyons donc que

depuis quelques années , un nouveau besoin se manifeste en France ;

les yeux des penseurs sont tournés vers la religion, et toutes leurs

méditations y aboutissent. Le matérialisme perd de jour en jour de

ses partisans, et comme dans le siècle dernier le bon ton exigeait

qu’on se raillât des choses divines , il veut à présent qu’on se dise re-

ligieux. Mais ce besoin est encore v<ague et indécis ; comme un voya-

geur, dont le navire a perdu sa route sur l’immensité de l’océan.
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aborde à la première terre qu’il rencontre , croyant avoir atteint le

terme de sa course; notre patrie s’est égarée dans un vaste champ

de spéculations et d’erreurs , et les esprits avides de religion abordent

pleins d’espoir à chaque nouveau système qu’on leur présente. C'est

ainsi que déjà sous la restauration l’école théologiquc de MM. de Do-

nald, de Maistre et de La Mennais a essayé de rétablir la religion ;

c’est ainsi que dans les six années qui viennent de s’écouler, nous

avons vu naître et mourir tant de doctrines se proclamant des révé-

lations pour le salut des hommes ; elles étaient toutes plus ou moins

mystiques
,
puisqu'elles étaient les résultats de spéculations incom-

plètes, et les expressions de sentimens et de besoins encore peu ré-

fléchis. Tous ces systèmes élaborés par des hommes de talent que

travaillait le désir de la foi, sont en général des espèces de syncré-

tisme mystique, quichez les uns suit sa pente naturelle pour se perdre

dans le panthéisme
, et qui chez d’autres se cramponne encore à l’é-

diflee catholique. Car, qu’cst-cc que le saint-simonisme, sinon une

doctrine absolument panthéiste? que veut dire ce mysticisme de l’in-

fini, dans lequel M. Lcrminior veut fondre le piétisme protestant et

le mysticisme de l'école de Munich, si ce n’est que le professeur du

collège de France sent Tinsuflisancc de la philosophie et le besoin de

la foi, mais qu’il se trompe encore sur la portée de ses expressions?

Et d'un autre côté, cet obscur républicanisme mystique de MM. Bû-

chez et Roux
,
par lequel ils veulent réformer le catholicisme et re-

construire la société moderne, est-il autre chose qu'un syncrétisme

très-éloigné de la religion catholique , et ne prenant cette forme que

parce qu'il n’ose pas rompre avec l’ancien culte ? Et tous ces hommes
supérieurs qui, poussés par le même besoin, et effrayés de la puis-

sance destructive du raisonnement
,
placent leur foi sous l’autorité

de l’Eglise
,
que font-ils autre chose que de cacher ainsi leur vague

mysticisme, et de s’abuser eux-mêmes sur leur tendance panthéiste?

Et n’avons-nous pas des témoins de tout cela jusque dans les romans

de M. de Balzac
,
qui évoque l’ombre de Swedenborg et conduit scs
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(«cleurs devant les abîmes les plus profonds de ses théories ? Dans

notre propre communion enfin , les progrès du méthodisme ne nous

ouvrent-ils pas les yeux sur les besoins de notre époque
,
et sur les

devoirs que nous avons à remplir é l’égard de nos contemporains ?

Jetons encore un coup d’œil sur l’Allemagne
, où le même esprit

se prononce, seulement sous une forme plus scientifique et plus ré-

fléchie. Dans ce pays se reproduit le même phénomène ; le mysticisme

y succède également au scepticisme et au rationalisme exclusif. Car

c’est une vérité que dès qu’on renferme la religion entre les bornes

de la raison , le sentiment réagit aussitôt , et devient peu à peu

aussi exclusif que cette dernière. En Allemagne, ce sont moins les

malheurs de l'Etat qui ont poussé les penseurs à s’égarer dans les

régions mystiques, quoique les guerres de Napoléon, et l’exaltation

patriotique de i8i5 déçue par ceux qui en avaient profité, aient

pu y contribuer leur part; mais la source du mysticisme alle-

mand est d’un côté le naturalisme du dix-huitième siècle, et le ra-

tionalisme théologique allant jusqu'à dissoudre la religion en mythes

et en abstractions; et de l’autre, la marche même de la philosophie

depuis l'ichte. Nous ne voulons pas prétendre que le système critique

porte déjà en lui les germes du mysticisme; Kant n’a fait qu’assigner

des bornes à la raison
, il a tout rattaché à des idées de devoir, et

a proclamé le principe éminemment rationaliste
,
que la véracité

de toute révélation doit être jugée d’après sa conformité avec la loi

morale. La philosophie do Fichte est plus voisine du mysticisme; son

idéalisme subjectif conduit sans peine à cette manière de voir; il

trouve ridée de Dieu dans le fond même de notre nature , et en pla-

çant la félicité dans 1e renoncement à tout ce qui est divisé et va-

riable, jMJur diriger notre amour vers cc qui est un et éternel, il a

ouvert au mysticisme une large porte. Ccjiendant le véritable |ière de

ce dernier dans l’Allemagne moderne, est Schelling. Fichte, tout en

exaltant le moi, l’avait détruit en réalité; car tout moi, étant à l’égard

du mien un non-moi, n’existe que dans mon idée. Schelling, pour
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ériter cet écueil , a identifié le moi et le non-mm dans l'absolu, qui

est Dieu. Notre moi n'exisic qu’autant qu’il est dans l'absolu; quant

à celui-ci, nous ne le reconnaissons ni par des raisonnemens, ni par

suite d'une conscience innée, mais uniquement au moyen d'une con-

templation intellectuelle immédiate. Schciling nous transporte ainsi

dès l’abord de son système dans les régions de l’infini ; on aperçoit

facilement les nombreux points de contact qui doivent exister entre

le mysticisme, et cette doctrine panthéiste de l’identité absolue.

Nous ne nous arrêterons pas plus long-temps à montrer la con-

nexion entre la philosophie allemande et les tendances mystiques de

ce pays ; nous laisserons de côté la théologie do Schleiermacher
,
qui

,

par son principe de la dépendance absolue et de la passivité avec la-

quelle nous devons uous soumettre à l'impulsion de la grâce, les fa-

vorise également^; nous ne nous occuperons pas davantage de l’é-

cole de Munich, représentée par Gœrrcs, Baader, llofi'mann, etc.

Gela nous écarterait trop loin de notre hut , et il nous suffit d’avoir

indiqué en général les causes qui ont enfanté le mysticisme mo-
derne.

Avant tout il importe maintenant de se faire une idée claire et pré-

cise de ce système, de le poursuivre sous les différentes formes qu’il

peut revêtir , et de voir où il conduit ses partisans. Ce n’est que par

une pareille exposition que nous pourrons montrer ce qu'il y a de

^dangereux et de peu philosophique dans les efforts de ceux qui veu-

lent le mettre à la place du Christianisme de l’Évangile. C’est aussi

lé le seul moyen de prévenir des égarcmens semblables â ceux du

moyen âge. Que si l’on nous observe que la civilisation de notre épo-

que n'en permettra plus le retour , nous objecterons les paroles de

Oœrres qui voudrait reconstruire les hauteurs d’où les mystiques an-

ciens ont contemplé les profondeurs des deux spirituels ,
et replacer

toutes nos sciences sous la tutelle du mysticisme, afin qu’il les ex-

3 C. F. Fnchs . Étudet »ur (o Ihiologû dovmafiyus de SeUeiermacher ; Strasbonrs , 1836;

p. 67.
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plique et les confirme’. Nous ne pouvons partager des vœux de ce

genre ; car, bien que dans notre siècle la science sc soit matcrialisée

complètement , ce n’est certes pas le mysticisme qui lui rendra une

âme, lui qui change la chimie en alchymie, et qui convertit les

astronomes en théosophes et en visionnaires.

Qu’est-cc doncquclc mysticisnae ? Les nombreuses définitions que

les philosophes et les théologiens en ont données, prouvent combien

il est peu aisé de s'en faire une notion exacte ; l’obscurité de la chose

on elle-même est la cause de cette difficulté’. On a même fort sou-

vent désigné par ce nom plusieurs manières de voir
,
plusieurs ten-

dances, qui cependant sont loin de présenter les caractères distinc-

tifs de ce système, si on peut appeler ainsi une série de faits de sen-

timent et d’expériences intérieures. Pour expliquer la véritable

source et la nature essentielle du mysticisme
, on s’est tantôt servi

de l’étymologie du mot ; tantôt on a cru la trouver, en la cherchant

dans l'histoire même de la philosophie. Hais de cette manière
, on

ne parvient qu’à une explication grammaticale, ou à une descrip-

tion plus ou moins complète de quelques faits extérieurs’. Le mys-

ticisme ne vient pas de quelque chose d’étranger à notre être, il n’a

pas sa racine hors de nous’; il l'a dans le fond même de notre na-

«2-

3 Gcerrci, xu Stuo^ herau»fefr«k«n tod Dirp«nbrok; Reifemb., 18S0; 9*,

p. LXXTm — LXXXl.

* 11 oxUle ftur le mvsUcUme UAO liUératuro fort abondante. On peut coosoUer aurloot,'

outre quelque* article» dans des joornanx tbéolo^iques, les écrits sairana :

Borger, de Uy$tieieno. Uûg. eom. 18i0; 8”» trad. en illem. par Stance; Altona, 1896;

8". — Stance, ilbtr SsAictfrmerei, cAristl. MïytUe. u. /*rose/yl«nmaeAerey;Alt.
,
1827;8°.—

Friàche,2 YorUs. über MysUc. u. Piitiem.i Dalle, 1832; 8-’.—>1). t. Ccnlln, Aistor. BtUr.

xur ErUieuter, der Begr. Pietitmut, Myetie. ti. Fana(.;Balborst, 1830; 8*. — Tb. Hiiener*

wadel, Orotlo de tis qui M rsliyione ntmi'j esse , modumt*e eieedere dieuntur » mytticie
, fa-

txaticieet pieUtUt; Bern, 18i7; 8\ — Y. Wessenber?, wbsr ScAiroarmarey ; Detlbr., 1833;

8*. — Ewald, Britfe über die alte *^yitik u. den neuen Jfyiticitmus ; Leipz,, 18ââ; 8*. —
Grwellfder TfertA der Kyiftft; Merseb., 1822; 8".

^U. Schmid, der Jlfysl. des jtfiNe/aUers in sêiner EnUtehunysperiode

i

lesta, 1824; 8”, p. 4.

b Comme Ta prétendu Spieker, dans qdo disierUlloD, dber den Mytt., desstn Begr.',

Urepr. «i. H'cftA; Herboro , 1815; 4*.
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turc, il correspond à un des besoins les plus intimes de notre ûmc , et

son apparition historique a sa base dans ce qu’il y a de plus saint

et de plus profond dans l’homme. Il faut donc
,
pour nous en foire

une idée aussi claire que possible
,
employer la science de l'àmc

,

la psychologie, et chercher en nous-mêmes l’élément primitif d'un

phénomène intellectuel, comparable é ces corps célestes éclairés

d’un côté par la lumière du soleil , et projetant derrière eux des

ombres immenses.

Des que notre esprit s’élève à une réflexion continue, deux

mondes s’ouvrent devant lui, l’un borné et fini, l’autre infini et

sans bornes; l’un, comprenant les choses extérieures, les réalités

sensibles; l’autre, ce qui est au-dessus des sens, et ce qui n’appar-

tient qu’à l’idée. Dans le premier de ces mondes tout nous apparaît

comme accidentel, relatif, divisé, multiple, tandis que dans l’autre

nous découvrons les idées de l’absolu, de la liberté , de l’unité. L’un,

c’est l’univers; l’autre nous fait monter à Dieu. Ce qui est absolu et

éternel ne saurait jamais devenir un objet de notre expérience im-

médiate ; il ne nous apparaît qu’idécllemcnt daus la nature. Il est

donc hors du domaine de la science; celle-ci ne se rapporte qu’aux

choses sensibles qui nous entourent, et la raison est obligée, sous

peine de renoncer à scs prérogatives , de reconnaître elle-même cette

barrière infranchissable. Les idées
,
qui sont au-dclé de cette limite,

. ne viennent à notre connaissance que par des pressentimens, aux-

quels s’ajoutent plus tard les abstractions de la raison et les spécula-

tions de l’intelligence. Car la raison
,
quand elle a senti le besoin d’une

unité suprême, s’aperçoit que tout ce qui n’est pas cette unité, ne

peut être qu’accidentel et contingent. Elle place donc au-dessus de la

science, dont la valeur objective n’est jamais parfaite, la croyance

aux idées, dont la source est dans le sentiment; celui-ci prrtsenl les

choses divines et éternelles , tant dans la nature extérieure que dans

les faits de notre propre conscience ; le monde entier devient de

cette manière une image, un type de l'infini, un miroir, souvent
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obscur il est vrai , dans lequel nous apercevons ce qui est un et éter-

nel. Cet inGni, ne pouvant pas devenir un objet de notre savoir, de

notre intuition immédiate, nous devons l'embrasser par la foi, qui

n’a de prix que par le sentiment qui la soutient et la fortifie. Notre

iavoir ne s'étend donc qu’à ce qui nous apparaît dans le temps et
‘

dans l’espace, aux formes extérieures des choses finies, dont l'es-

sence réelle nous demeure perpétuellement cachée. Nous tavom par

le moyen de l'intuition et du raisonnement ; nous croyom à l’infini

,

au parfait, par les idées; et par le sentiment, nous pressentons ces

idées dans les phénomènes de la nature.

L’homme, chez lequel le savoir, la foi
, et le pressentiment se pé-

nétreraient réciproquement et se développeraient d’une manière har-

monique, serait un modèle de l’humanité; mais de pareils hommes
sont rares. Car dès les premiers pas que fait la réflexion, dès qu'elle

voit s’ouvrir devant elle les deux mondes du fini et de l'infini , elle

recule effrayée devant les mystérieux abîmes au bord desquels elle

est conduite, et une grande lutte s’engage alors dans le cœur de

l’homme. Il a l'idée de la perfection et de la durée, et tout ce qu’il

voit lui semble imparfait et périssable; il a l’idée de l’uuité, et le

monde ne lui montre que la variété et la division; il a l'idée de la

liberté, et partout une inflexible nécessité l’arrête et le subjugue; il

a un désir des choses divines , et la matière le retient sur la terre

dont il essaie en vain de se détacher; pendant toute sa vie il désire

ainsi , et cherche vainement sa satisfaction en lui-même et dans ce

qui l’entoure; ce qu’il cherche est néanmoins hors de lui, mais il

n'en voit que çà et là quelques reflets.

Voilà donc l'harmonie de nos facultés interrompue et troublée ; la

guerre est déclarée entre ce que nous désirons et ce que nous voyons ;

l'idée et la nature sont opposées l’une à l’autre, et le fini et l'infini

se livrent dans l'âme des combats douloureux. Cet état de doute et

d’incertitude est ce qu’il y a de plus accablant pour l’homme ; il est

rare aussi qu’il puisse durer long-temps. Mais comment alors sortir

Digitized by Google



( >• )

de ces labyrinthes ? Plusieurs issues se montrent à lame inquiète;

d’un côté elle nie les idées et les choses divines, et se perd dans les

déserts du matérialisme et de l’athéisme ; de l’autre côté, mécontente

de ses bornes, elle les franchit d’un l>ond téméraire, nie le monde ex-

térieur, et devient idéaliste et panthéiste. Cependant elle peut aussi

rentrer en elle-même
, et refuser à sa pro[>re raison tout pouvoir de

s’occuper de ces matières ; dans ce cas elle érige le doute en système,

et la conséquence en est le scepticisme ; si elle ne refuse à la raison

pas seulement le pouvoir, mais aussi le droit de s’enquérir de ce

qui est au-dessus d’elle, elle est à la porte du mysticisme. Car alors

il ne lui suffit plus de croire, la foi ne la satisfait pas , elle veut avoir

une fciencf, une expérience de ce qui pourtant ne peut jamais des-

cendre dans cette sphère si bornée. C'est là le caractère essentiel du

mysticisme , et nous pouvons dire dès à présent qu'il consiste dans la

prétention à une expérience intérieure immédiate, de ce qui est in-

fini et éternel, en un mot de Dieu^. Il est donc éminemment incom-

plet; au lieu de rétablir l’harmonie dans l’àme, il aggrandit la scis-

sion, en renonçant volontairement à l’usage légitime d’une faculté que

Dieu nous a donnée pour servir aux autres de règle et de guide.

Comme il ne trouve que ce moyen pour apaiser la lutte entre le

réel et l’idéal
,
entre la raison et le sentiment , entre la science et la

foi, il se fondera surtout sur le sentiment, dont il exaltera la puis-

sance; il mêlera la science et la foi, et comme il veut sentir et voir

Dieu intérieurement , il s’adressera à l’imagination pour qu’elle lui

fournisse des formes et des symboles, qu’il ne tardera pas à confondre

^ Pirmi 1m DombreuMt déflnilioDS do mytüeitme qae nous aToiu recoeiUic*, nous

nous sonunof arrêté à colle du D' Lieboer, parce qu'elle nous semble être 1a plus exacte,

et qu'elle exprime parfaitemeut notre opinion* Ce savant dit dans son livre : ffugo v. S.

Victor, und die theologischcH RicMunçtn uincr Zeil; Leipx. , 1S33; 9*, p. Afyilicisnittj

bssCsAt efpsnU^cA <m Btrobxiehên der Ide$ (de» Evigen, Catüiehen) in die innere Satur umt

Erfakmng. » Cette défloition est pen différente de celle de Sebmid, 1. c., p. S3: «éfpsf.iir

die dwrck VorHemeSen de» Gefühl» in der Religion erieugte Meinung, dan mon auf (et-

denilieAem Wege lu einer unmiciefboren Yerbindvng mil der CottéefI yelanpen tonne. »

3.
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avec les idées mûmes qu’ils lui représentent. L’imagination et le sen-

timent seront donc toujours
,
sous quelque forme qu’il se présente

dans l’histoire, ses principaux et même ses uniques organes.

Si on dit que le mysticisme n’est que la religion du sentiment , on

se trompe; car une religion qui n’est pas basée sur le sentiment, n’est

qu’un vain formalisme ,
une scolastique inanimée. Si on le décrit

comme un ]>enchant exclusif à tout ce qui est mystérieux , cette dé-

finition est également incomplète; car, dans ce cas, la magie, la

theurgic avec toutes leurs superstitions, n'en différeraieut pas. Il est

vrai que les mystères sont les objets de prédilection des mystiques,

mais ils n'en réclament qu’une intuition intérieure, tout en admet-

tant que ce soient des choses incompréhensibles et secrètes. Toute

religion a scs mystères ; si ou nie cette proposition
, il faut aussi nier

que la création
,
que la vie tant animale que végétale, que tout enfin

ce que nous voyons, soient des mystères inexplicables ; et personne,

ce nous semble , n’aura la hardiesse de vouloir résoudre ces éternels

problèmes. ISous reconnaissons qu’il y a des mystères dans notre re-

ligion, c’est-à-dire, des doctrines dont la vérité est incontestable,

mais qui néanmoins sout absolument au-dessus des bornes de notre

raison Nous nous abstenons de scruter ces choses; ceux qui veulent

les soumettre à l'analyse de leur dialectique ,
ou même les rejeter

comme des mythes et des inventions humaines, sont aussi loin de la

véritable religion que les mystiques qui les admettent de prime-

abord, qui veulent les voir et les sentir, et qui, non contens des

mystères attachés nécessairement à la révélation, en inventent encore

de nouveaux.

Le mysticisme, consistant à faire descendre Dieu dans le cercle de

l’expérience intérieure, aspire à l’union avec lui par l’amour. Si c’é-

tait là son unique but ,
certes il ne serait rien moins que répréhen-

sible; car le christianisme le plus pur n’a pas d’autre objet qu’une

0 AmmoD, For^iidwfiq d«i Cftrii<«n4A. lur WêUrtlig,: Leipi., 1833 ; 8*» pari. 1» p. 78.
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union de ce genre. Mais l'union du chrétien avec Dieu part d’une âme

harmoniquement développée j elle est le résultat de l'accord le plus

parfait de toutes les facultés; elle ne saurait donc être autre chose

qu’une entière conformité de notre volonté avec la volonté divine,

une union spirituelle par la foi et la charité. Pourtant ce n’est pas là

ce qui peut satisfaire l’âme mystique. Lorsque l’accord de la foi et du

savoir, qui seul fait notre paix ici bas, est troublé
,
et que la soif de

science , entretenue par le sentiment , a dégénéré en mysticisme et

croit avoir trouvé l’infini
,
l’amour suit la meme voie , et désire d’en-

trer avec cet infini dans l'union la plus intime. Comme il est de tous

les sentimens celui qui a le plus de puissance et d’intensité, il en

résulte que lorsqu'il est dirigé vers ce qui est au-dessus de lui, vers

Dieu , il ne cesse de désirer et de s’exalter , et s’embrase de plus en

plus pour parvenir au mariage mystique du fini et de l'infini. 11 veut

recevoir en Ini-inéme , en son moi créé et borné
,
l’essence incréée et

sans bornes de l’Être éternel ; il veut s’assimiler à Dieu, et s’absorber

dans sa nature; et, peu satisfait d’une union morale et intellectuelle,

il attend que le Créateur s’unisse à la créature, et que la matière

cllc-méme soit ainsi saturée de Dieu
, en quelque sorte transformée

en lui , déifiée.

On ne peut nier que ce désir de s’unir aussi étroitement avec Dieu

,

n’ait sa racine dans un vague pressentiment de notre origine et de

notre destination ; mais ce désir s’égare
,
quand il s’imagine que notre

ailinité avec Dieu est physique et matérielle
,
et qu'il est possible d’y

parvenir déjà dans celte vie. Il y a même beaucoup de vérité dans

ce que les mystiques enseignent sur l'amour de l’homme envers son

Créateur; ils veulent, du moins les plus purs d’entre eux, comme
Fénélon, que cet amour soit parfait et désintéressé, qu’on n’aime

Dieu que pour lui-mème , et non pas pour obtenir de lui une grâce

quelconque; cet amour, disent-ils, est d’autant plus pur et plus

saint, que l’âme s’oublie davantage et se perd dans l’essence divine ;

il ne devrait pas même diminuer, si Dieu se détournait de l’âme qui le
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cherche et la livrait à la misère la plus alTrcusc; une âme aimante su|>-

porterait même l’cpfer, ou plutôt l'enfer n’cxistcrail pas pour elle;

car, comme dit Sainte-Thérèse, l’enfer n’est que là où l’on n’aime

pas. Certes, un pareil amour serait une chose belle et touchante, et

il est certain qu’il est dépouillé de son véritable caractère quand il

est égoïste et qu'il aime sans dévoûment, uniquement pour sa jouis-

sance personnelle ; mais il n’en est pas moins vrai que cet amour

mystique est incompatible, tant avec les préceptes de rËvangile
,
qu'a-

vec les facultés de notre nature*. Les mystiques eux-raémes
,
dans

l’essor le plus sublime de leur imagination, dans l’extase la plus >

profonde , dis<?nt tous que cet état où ils étaient parvenus à contem-

pler Dieu face à face dans l’amour le plus pur, ne peut durer que peu

d’instans, et qu’il est suivi d’un aliattcmciit général et d’une amère

tristesse. La cause de ce malaise est la présence du corps, qui em-

pêche râme de prendre son vol aussi haut qu’elle le voudrait. Il faut

donc
,
par suite de cette lutte entre l’esprit et la matière, entre l’in-

fini et le fini
,
que ce dernier soit subjugué, afin que Dieu , en des-

cendant dans l'âme, la trouve plus dégagé'cdc toute souillure, et que

Tâine elle-même puisse plus librement contempler et sentir la pré-

sence divine. Et, comme la nature humaine s’oppose à cet assujettis-

sement
,
on SC persuade qu’on ne peut j)as arriver par ses propres

forces â la contemplation et à l’union avec Dieu , mais que pour cela

il faut attendre le secours surnaturel de la grâce. De là, l'aversion

des mystiques pour toute espèce d’activité, puisqu’elle pourrait gêner

les opérations de l’Esprit-Saint; de là leur abnégation de toute vo-

lonté propre, leur attitude passive à l’égard de Dieu et du monde,
et leur grand principe qu’il faut attendre et souffrir Dieu, et le lais-

ser faire en toute occasion ; de là encore leurs efforts pour dompter

et mortifier la chair , leurs macérations de tout genre.

Notre intention n’est pas de donner ici une théorie détaillée du

s Eeinlurd, cSrttU. Moral/ Beotl., 1813; 8-, U II, p. M.
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ntysticismc ; dans la suite de notre travail
,
quand nous exposerons

les doctrines des diflTérens mystiques du quatorzième siècle, nous au-

rons l'occasion de compléter ce que nous n’allons qu’indiquer ici.

Bien que les auteurs mystiques diflèrent souvent dans leurs vues

,

nous pouvons cependant résumer en très-peu de mots les princi-

paux points de leur doctrine; ce résumé ne sera en même temps

qu’une conséquence de la rapide déduction psychologique que nous

avons donnée de l’idée du mysticisme. Selon ces auteurs, la perfec-

tion de l’homme consiste dans l’union avec Dieu. Son bien suprême

est de se perdre dans l’essence de la divinité. Il n'arrive à cette per-

fection que par la foi et l’amour; cet amour doit être une abnéga-

tion complète de la volonté ,
un asservissement total du moi ; l’homme

n’y parvient pas par lui-méme, mais par une gntee secrète et immé-

diate de Dieu. Cette grâce ne s’acquiert pas par l’activité d’une vie

pratique, mais par un silence et un recueillement absolus, trou-

blés par tout ce qui est hors de nous, favorisés au contraire par la

mortification du corps et l’éloignement de tout ce qui est sensible et

matériel.

Si aujourd’hui il est rare de trouver un homme qui veuille réaliser

V ces principes , c’est que les apôtres modernes du mysticisme pren-

nent le change sur les résultats inévitables de leur doctrine
,
ou ne

sont pas conséquens eux-mémes avec leurs opinions. Cependant il

est vrai que leurs paroles trouvent beaucoup d’écho, surtout en

France ; les consciences flottantes cherchent à retourner vers Dieu ;

on se sent encore repoussé de l’Evangile, puisqu’on ne se donne pas

la peine de le comprendre; on est donc attiré vers tout ce qui peut

satisfaire le besoin de l’infini
,
et on s’approche avidement du mysti-

cisme qui s’annonce, d’un côté, comme le dernier mot de toute phi-

losophie, et de l’autre , comme l’expression la plus parfaite de la re-

ligion chrétienne. Si ceux de nos contemporains qui tournent leurs

yeux vers cette doctrine , comme vers une étoile capable d’éclairer

leurs ténèbres, savaient où elle les mène, nous ne doutons pas
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qu’aussitôt ils n« se détournassent de cet astre trompeur
,
qui après

tout n’est qu'un météore errant dans les espaces , et se dissolvant

trop souvent en fumée ; ils chercheraient ailleurs la lumière qui doit

guider leur route. Mois d'où vient donc que ce mysticisme trouve

tant de partisans? C'est que réellement il parle au nom du senti-

ment, trop long-temps comprimé par le matérialisme, et égale-

ment méconnu par le système éclectique ; c'est qu’il s’adresse à ce

qu’il y a de plus intime et de plus sacré dans l’homme; c’est que

tous les esprits vraiment religieux ont une secrète tendance vers ces

régions mystiques, où le monde disparaît avec ses misères, et où

l’âme est seule avec son Créateur ; c’est enfin parce qu’il correspond

à un profond besoin de notre nature, et qu'il a sa racine dans les re-

plis les plus cachés de notre cœur. Mais souvent il arrive que ce qui

commence bien finit mal, et le mysticisme, dont la source première

est si pure et si limpide, ne tarde pas à se troubler et â mener aux

extravagances les plus étranges et aux plus tristes folies. Car, comme
nous l’avons fait observer déjà

,
il rompt l’harmonie de nos facultés

,

en ne se fondant que sur le sentiment et l’imagination, à l’exclusion de

toutes les autres forces de notre âme. C’est là son caractère le plus

général; cependant il se prononce diversement
,
selon les dilTérentes

individualités de ses sectateurs, et selon que chez ceux -ci l'un ou

l’autre de ses organes prédomine”’. On peut donc en distinguer

plusieurs formes, qui d’ailleurs se rencontrent toutes dans l'unifor-

mité du but, qui est l’union avec Dieu, et dans celle des moyens,

qui sont la passivité du sentiment et l’intuition immédiate au moyen

de l’imagination. Quoique la raison suit presque toujours un objet

de haine pour le mystique , il peut arriver que par un reste de res-

pect pour la dignité humaine , il essaie de l’allier avec scs théories

,

afin qu’elle lui prête une forme et une méthode; chose qui s’est vue

chez plusieurs mystiques scolastiques du moyen âge.

Borger, (rad. par SlaDge, p. 9. — Sohmid, 1. e.» p* 90.
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Noua croyons pouvoir ranger tous les mystiques en deux classes,

dont l’une comprend ceux qui sentent Dieu , et l’autre ceux qui le

voient.

I* Mysticisme où prédomine le sentiment; on peut l’appeler ftra-

lique, puisque l’âme ne se contente pas d’une contemplation de Dieu,

mais qu’elle veut le sentir, recevoir de lui des impressions immé^

diates, le toucher en quelque sorte; cllcveut attirer en elle-même l'ab-

solu , l’incompréhensible , et désire que celui , dont nous ne pouvons

nous approcher que par la foi
,
devienne pour elle l’objet d'une ex-

périence certaine et irrécusable. Quand sur l’échelle de l'amour elle

est montée au dernier degré de l’extase , où elle croit sentir la pré-

sence de son céleste fiancé, clic est arrivée au comble de toutes les

jouissances
,
et elle ne sent pas seulement son Dieu

, elle en jouit

aussi; elle s'abandonne à lui, pour qu’il la pénètre et se l'identifie;

elle souffre toutes ses influences, et craint de lui résister par la

moindre activité; de là ce recueillement intérieur, ce retour dans les

dernières profondeurs de l’âme , cette attente passive de l’arrivée du

Seigneur, cette complète destruction du moi, menant peu à peu au

quiétisme, et se perdant finalement dans les abîmes ténébreux du

nihilisme le plus absolu. Tel est surtout le mysticisme des femmes.

Comme tous ces sentimens sont vagues et confus, et que les extases

mystiques consistent dans la suppression de la raison , il en résulte

que lorsqu’on veut les retracer à d’autres
,
on manque de paroles

,

et qu’on devient obscur et inintelligible.

a’ Mysticisme où prédomine l’imagination , mysticisme théorique.

Il aspire moins à une union sensible avec l'objet de son amour
,
qu’à

une intuition immédiate, à une contemplation réelle de l’invisible.

Il se crée donc des types et des symboles
,
pour se représenter l’Ètre

dont il est dit : Tu ne t’en feras point d'image. Il rentre également en

lui-méme, ou plutôt il prétend sortir de lui-même, pu'isque les dis-

tractions du monde offusquent s#vue ; il ferme les yeux du corps

,

afin que scs yeux intellectuels puissent voir plus clairement, et

3
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comme l'dme n’arrÎTe qo’arvec peine à cet état de simplicité et de

silence, où rien ne la remplit plus que l’image de Dieu, il cherche

des moyens artificiels pour la transporter à ce degré de ravissement,

où Dieu se montre dans toute la nudité de son essence. C’est là le se-

cret des intuitions des solitaires Hindous et des anciens Hésychiastes

du mont Âthos. Quand l'âme mystique a réussi à se dégager de tout

ce qui n'était pas Dieu en elle , celui-ci lui apparaît ; et nous entrons

dans le domaine si fantastique des visions. Si nous demandons aux

mystiques comment l’Être infini s’est montré à leur vue intérieure,

ils nous répondront qu’il leur est apparu d'une manière ineffable

,

comme une lumière éblouissante, ou bien comme la nuit la plus obs-

cure. Cependant ils entendent sa voix , ils lui parlent, et le Verbe in-

térieur leur découvre les secrets de l'avenir. Mais bientôt l’illumina-

tion surnaturelle cesse, et l’âme est remplie de ténèbres qui l’effraient

et l’attristent. Ces illusions psychologiques sont une source do bon-

heur et de joie pour certaines âmes, qui, trompées par une ardente

imagination, peuvent être convaincues de la réalité de leurs visions ;

mais quelque lucides qu’aient été ces dernières, elles ne sont toujours

que des faits individuels, et la lumière qui a jailli dans l’âme ravie,

est incapable d’en éclairer d’autres.

Quand le visionnaire fait descendre Dieu en même temps dans la

nature extérieure, pour qu’il lui explique les mystères de la création,

ou lui procure des connaissances occultes , il devient théosophe, et

s’engage dans tous les égaremens de la magie et de la théurgie.

Lorsqu’à ces états intellectuels se joint une grande force de vo-

lonté, une nouvelle et dangereuse illusion s’empare de l’âme du

mystique. Il croit avoir renoncé à toute volonté propre , et s’imagine

alors que tout ce que celle-ci lui dicte, est une inspiration divine

,

un ordre émané du Très-Haut. Arrivé à ce point, la contemplation

intérieure, le doux recueillement, l’éloignement du monde ne sont

plus ce qu’il recherche; il veut%gir, il veut imposer aux autres ce

qu’il croit être la loi de Dieu; il se précipite au milieu des hommes,
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et combat à outrance contre tous ceux qui s’opposent à ses erreurs.

Il n’est plus seulement mystique, il est devenu fanatique; chez le

premier tout est indme et ûlencieux , tandis que le second traduit

son mysticisme en actions et souvent en crimes.

On a proposé encore d’autres distinctions des phénomènes mysti-

ques; mais ils se laissent tous ranger dans l’une ou l’autre des deux

classes que nous avons établies ". Quelles que soient d’ailleurs les

formes dont cette tendance se revête, qu’elle soit philosophique ou

religieuse, populaire ou spéculative, elle est dans tous les cas dange-

reuse et erronée. Le mysticisme n’est pas un état naturel à l’homme ;

il faut y arriver par des moyens réprouvés parla religion , aussi bien

que par notre propre nature. Il méconnaît la majesté de Dieu ; car

quoi qu’il le fasse habiter dans une lumière inaccessible
,

il en fait

un objet d’une expérience immédiate. Il méconnaît en même temps

la nature de l’homme et le but de la vie; car il exige la mortification

du corps, et, en plaçant le bonheur suprême dans le recueillement

intérieur et l’abnégation absolue du moi, il détourne l’homme de la

vie active, et l’isole au milieu de ses frères. Il méconnaît enfin les

véritables rapports entre Dieu et nous ; car l’union physique qu’il

prêche est incompatible avec la condition d’êtres créés et finis, et

contraire à l’union morale et intellectuelle demandée par l’Évangile.

Par le mysticisme le divin est matérialisé
,

l’invisible est profané
, la

religion ne réside plus que dans le sentiment et dans l'imagination;

elle n’est plus la tendance harmonique de toutes nos forces vers l’au-

tour de toutes choses ; elle n'éclaire plus noire intelligence et ne sou-

tient plus notre vertu. Dieu est en tout, et tout est en Dieu ; voilà le

dernier mot des mystiques ; et si
,
dans un autre sens , cette proposi-

tion est aussi le symbole de notre foi, nous repoussons les consé-

quences que le mysticisme en fait découler; car si nous sommes ainsi

< Llebner, 1. c., p. S3Sel idIt. Mjtticbme tcur, quand uua forln TOloult «al dominée

pir le seDtimeDl; ni)^tUcifiiw contemplalif, quand il n'eel qu'intérieur; mjtticiiroe popu-

Uire» ecientifique, «péculatif.
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absorbés en Dieu , et en rapport immédiat avec son esprit , nous

n’avons plus connaissance des choses de ce monde que par une illu-

mination divine ; la réalité de notre savoir est niée; nous voyons avec

Malcbranchc toutes choses en Dieu; nous sommes déliés de l'obliga-

tion de nous servir de nos propres facultés, et notre liberté n'existe

plus. Le mysticisme exige que nous prêtions une attention continue

à ces influences supérieures , et enchaîne de cette manière l'usage

raisonnable de nos moyens intellectuels. 11 supprime la raison

,

dont il franchit les bornes dans ses courses aventureuses; il dégage

l'homme du devoir d’en respecter les lois , et le place sous l’empire

capricieux et fantasque du sentiment et de llmagination abandonnés

à eux-mêmes; il va jusqu'à interdire l'exercice de la pensée, de

telle sorte que le moine Lopez s'est vanté de n’avoir rien pensé

pendant trente-six ans. Le moi humain est ainsi anéanti, il périt

dans l’essence divine, et la création de l’homme n’a plus aucun

but, si ce n'est précisément, au dire des mystiques, cette anni-

hilation absolue. On ne s'étonnera donc pas de leur mépris pour

toute espèce de science
,
puisqu'ils ont en eux-mêmes la source des

connaissances les plus sûres , révélées par des visions ; ces connais-

sances ne souffrent aucune contradiction, comme aussi elle ne sau-

raient être prouvées par aucun raisonnement ; car elles sont le résul-

tat d’un sentiment ineffable et d’une intuition immédiate Ce sont

là aussi leurs instrumens pour interpréter les Écritures; s’ils ne

vont pas jusqu’à leur refuser toute valeur, ce qui peut arriver quel-

quefois, ils les regardent du moins comme une lettre morte, intel-

ligible au seul sens intérieur illuminé par le Verbe; ce qui leur pa-

rait trop clair dans la bible , ils l’expliquent allégoriquement
,
et

troublent de cette manière la source si pure de notre religion. De

même qu’ils rejettent la science humaine , ils se croient aussi en

droit de rejeter la vertu ordinaire
,
qui a sa règle dans la loi morale.

Ewald , Britft ,
etc. » p. 275.
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Ib refusent à la raison le droit d’étre la législatrice de nos actions, et

trouvent ailleurs la base de leur vertu enthousiaste. Non contens des

moyens que l'Évangile nous offre pour nous rendre meilleurs, ils

ont inventé ces innombrables exercices ascétiques , dont l’ensemble

forme le code de leur morale
, et par lesquels ils veulent parvenir à

un but, que nul homme ne peut atteindre ici bas , à une entière im-

peccabilité

Pour passer de ces illusions et de ces erreurs à la superstition

,

le chemin n’est pas long ; dès que l'on sent et qu’on voit Dieu inté-

rieurement, on est tout dbposé à le voir aussi dans la nature exté-

rieure, et à y découvrir à chaque pas les traces de son action mys-

térieuse, ou de la présence des esprits célestes. D'un autre cété, le

mysticisme peut s’allier facilement, et surtout chez des esprits spé-_

culatifs , avec certaines opinions philosophiques. La croyance que

Dieu opère tout en nous
,
est soeur du fatalisme ; celle

,
que la ma-

tière empêche notre union avec Dieu
,
peut mener à l'adoption de

deux principes opposés ; tandis que l’idée que Dieu seul a une exis-

tence réelle, que tout n’existe qu’en lui, est essentiellement pan-

théiste.

Maintenant on pensera peut-être que lès partisans du mysticisme

ne peuvent être en général que des esprits bornés et incapables de

réflexion, et qu’un système qui aboutit à tant d’erreurs, ne peut

attirer que des hommes faibles et crédules. Cependant il n’en est pas

toujours ainsi. Souvent, il est vrai, quand le mystique est peu éclairé,

il s’enferme en lui-même et ne se nourrit que de vaincs illusions;

dans sa foi égoïste
,

il méprise tous ceux qui ne partagent pas ses

vues, et se plaît singulièrement dans son orgueilleuse mollesse, dans

sa paresseuse ignorance; son âme est étroite et remplie de ténèbres,

et il adore souvent comme divines, les images les plus sensuelles et

les «Shimères les plus extravagantes. Mais quelquefois aussi nous ren-

3 Reinhard . I. c. , II , »7 , iv, 16. 238.
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controDB des mystiques doux et aimables, dont les luttes inté-

rieures sont apaisées , et qui planent avec sérénité au-dessus d’un

monde qui ne les touche plus. C'est envisagé sous ce point de vue,

comme dernier asile après les contradictions et les combats de la vie

,

que le mysticisme a eu de tout temps un puissant et mcrs'cillcux

attrait pour les dmes nobles et pieuses, qui l’ont embrassé avec

amour malgré scs nombreux défauts. Cor son but ,
l’union avec Dieu,

est certes le but le plus sublime que l’homme puisse se proposer ;

et on ne saurait nier que le mysticisme, quand il recommande l’ab-

négation de la volonté et le nmoiicement aux vanités du monde,

ne s’adresse â un besoin secret de notre nature. 11 a surtout un

charme irrésistible dans les temps de-calainité publique, quand les

liens de la société sont rompus de toutes parts
,
et que l’anarchie on

le despotisme accable les esprits; alors les âmes généreuses, bles-

sées par le contact de tout ce mal qui les entoure, attristées par le

mauvais succès de leurs efforts pour sauver la paix, et cherchant,

après les orages de leur vie, un port pour y passer le reste de leurs

jours, SC tournent parfois vers le mysticisme , et s’y réfugient comme

dans un^ asile assuré. Fatigués du spectacle des misères humaines,

ils SC disent dans l’amertunte de leur cœur, que le monde ne vaut pas

la peine qu’on s'en occupe , et que la véritable sagesse consiste à fuir

cet océan éternellement battu parles tempêtes, et à jeter son ancre

dans les profondeurs immuables de l’Amour éternel. La corruption

générale n’a plus de prise sur eux ; des hautes régions où ils sont ar-

rivés, ils dédaignent de regarder à leurs pieds, et semlilal)les à ces

anciens stoïques qui attendaient sans s’émouvoir l’écroulement du

monde, ils demeurent impassibles et indifférens pour tout ce qui

jadis les frappait. Leur fuite vers le mysticisme est un acte de dé-

sespoir, pour résoudre les contradictions de la vie ,
et pour trouver

la paix de l’dme; c’est un dernier effort pour arriver d la grtnde

synthèse de l’antagonisme entre l’infini et le fini, entre Dieu et le

monde; c’est une ressource extrême pour monter directement à
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Dieu , et pour recueillir des oonaolations dans l’ineffable intuition de

ton esacDce.

Mais si des génies supérieurs ont pu trouver de la satisfaction dans

ce système , est-ce à dire que tous les hommes doivent puiser à cette

source? Si des caractères comme le chancelier Gerson, ont su éviter

les écueils du mysticisme , et n’en ont pris que ce qu’il a de plus pur,

est-ce lé une preuve en faveur de leur doctrine? Non, sans doute

l

Car, si eux-mêmes ont été inconséquens avec leurs principes, si leurs

intentions ont été nobles et vertueuses , ceux qui n’avaient pas le

cœur aussi haut placé, devaient les méconnaître, s'égarer dans la

voie ouverte par eux , et tomber à la fin dans les abîmes aux bords

desquels ils avaient eu assez de force pour s’arrêter. Les docteurs du

mysticisme eux-mémes ont souvent tâché de lui poser des bornes ;

Gerson et Fénélon en ont maintes fois blâmé les excès, et ont prétendu

que les âmes fortes et pures en étaient seules dignes. Le mysticisme

ne saurait donc en aucune manière devenir une loi générale pour

l’humanité; car que serait-elle, si chacun de ses membres voulait

s’isoler et rentrer en lui-méme
,
pour attendre des extases et des ra-

vissemens? Et même dans les temps d'anarchie et d’oppression, les

âmes qui cherchent leur refuge dans la résignation , ne sont que celles

qui n’ont pas le courage nécessaire pour s'opposer à la perversité des

hommes; ils préfèrent la fuite au combat, ^ndis que les caractères

véritablement forts se jettent sans crainte dans la mélée, et luttent

avec énergie contre la grandeur du mal. Tels ont été nos réforma-

teurs. Lequel est plus divin, celui qui se retire de la foule profane,

pour prier et pour éviter le contact des hommes , ou celui qui
,
plein

de foi, agit et se pré-cipite dans la vie pour sauver ses frères? Il

est beau sans doute de voir les héros de la vie intérieure ,
monter

jusqu’à la source de l’Être, comme ces solitaires de l’Inde qui, dit-on,

acquièrent par la contemplation une telle puissance que les sept

mondes tourneraient en poussière au froncement de leurs sourcils;

mais, — et nous nous souvenons ici des paroles d’un professeur cé-
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lèbre", — il y a encore quelque chose de plus haut que de hriscr

sept glohes , c'est de vivre au milieu des hommes ,
de les aimer et de

n^ourir pour eux. La gloire de l’homme, c'est de se développer uni-

formément
,
comme toute cette magnifique création qui l'entoure ;

c’est de veiller avec liberté sur les passions et les penchans qui pour-

raient troubler sa paix; c'est de posséder en toute patience son âme,

selon une belle expression de Calvin; c'est d'agir et de lutter pour la

vérité, d’aimer les hommes, et de s’élever à Dieu |>ar une intelligence

éclairée et une volonté pure.

Le mysticisme est donc, tant dans son principe qui méconnaît la

nature de Dieu
,
que dans ses conséquences , où il tue la pensée et

anéantit le moi , une constante aberration de l’esprit humain , bien

qu’il soit peut-être une des théories les plus profondes que celui-ci

se soit formées. Jusque dans sa négation de la raison , il fait preuve

d’une éclatante spontanéité
,

et à certaines époques il a porté de

beaux fruits. Dans l’anarchie intellectuelle du moyen âge , où la reli-

gion était réduite à des formules et à des distinctions plus ou moins

subtiles ,
où la morale ne consistait que dans l'observation de quel-

ques n'^lcs extérieures, et où l'empire des sens prévalait en tout,

le mysticisme a seul pu sauver le sentiment religieux. Nous ne pou-

vons qu'admirer ces caractères su))érieurs, chee lesquels le tumulte

du dehors n’a pas étou||| la voix divine , et qui
,
repoussés par la cor-

ruption do leur époque , ont cherché leur ciel en eux-mémes ,
et ont

brisé le pouvoir dcsscnsctde leur mauvaise eu pidité'^ C’est dansde

pareilles crises que le mysticisme peut avoir une valeur ; mais cette

valeur ne sera toujours que relative , et , nous le répétons , elle ne

pourra jamais témoigner de l'excellence de tout le système. Toute-

fois ,
en rejetant celui-ci , nous ne prétendons pas rejeter en même

temps l'enthousiasme pour ce qui est beau et divin ; sans lui ,
il ne

Il U. Michelet.

RtteoerwadelT 20.

Digitized by Coagle



( )

s’est jamais rien (ait de grand dans le monde , il est la source du dévoù-

ment, le principe du sacrifice. Hais il diffère essentiellement de toute

espèce d’exaltation mystique
,
puisqu’il accepte les lois de In raison

et n’agit qu’après une réflexion intelligente, avec une volonté entiè-

rement libre. Nous n’entendons pas non plus éliminer de la religion

tout ce qu’il y a de mystérieux en elle; car, au fond, qu’cst-ce qui

n’est pas mystère pour nous
,
tant dans le monde réel que clans celui

des idées ? Mais par respect pour la dignité de l’homme
,
qui , comme

le dit Pascal , consiste dans la pensée , nous nous opposons à toute

doctrine qui tendrait à l’éloigner de son but et à l’égarer dans des

labyrinthes , au lieu de lui enseigner le chemin de la vérité. T.e mysti-

cisme étant une doctrine de ce genre, nous sommes obligé de le com-

battre. Nous n’ignorons pas qu’on a voulu distinguer entre le vrai et

faux mysticisme {Myslik tuid Mysticumu») ; mais en nous fondant sur

la définition que nous avons donnée de cette tendance., nous ne sau-

rions admettre une pareille dififérence. Ce qu’on a appelé mysticisme

vrai ,
n’est dans le fait que la véritable religion Le Christ ne con-

damne aucune des facultés do notre âme ; et c’est par erreur qu’on

dit que le mysticisme est le christianisme dans son principe pur, et

qu’il procède en droite ligne de Jésus et de scs Apôtres*’'. La lumière

de l’Evangile, qui nous affranchit par la vérité, est incompatible

avec les ténèbres mysti(|ues, où ne peuvent se complaire que des

esclaves. Les deux doctrines s’excluent mutuellement; et Jésus-

Christ, dont la vie n’a été qu’une série d'actions et de luttes, et

dont la parole est claire et accessible à toutes les intelligences, n’a

certes pas été le plus grand des mystiques, comme de nos jours en-

core on a voulu le prétendre*’. L’union avec Dieu, qu’il nous en-

seigne , est une union toute morale et spirituelle ; la résignation et le

' %

•V Ammon , 77. — Reinhsrd , IV , 384. — Grevell , 31. — La SHTireoce eniro Hyitik et

jryeKeitnMM oe porte que ear de* moU; I* eboto reste le mdme.

BilzâCp Livre mÿitiqut

;

P«r. , 1836; 1. 1, p* vi*

iBEwald,^.
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dévoûment ,
dont il fait un devoir à ses disciples

,
n’est pas l’anéan-

tissement mystique du moi. Et si le Christ lui-méme a peut-être

éprouvé , sur la colline des oliviers , les angoisses du doute pour par-

tager toutes DOS douleurs ; s’il a senti ce pénible combat entre la vie

et la mort, tellement qu'il est dit, qu’un ange est descendu du

ciel pour le fortifier, il ne s’est pas retiré passivement du monde,

il ne s’est pas soustrait à ses ennemis par la fuite ; mais il est sorti de

la lutte pour monter à Golgatha et pour mourir pour l’humanité.

Heureux ceux qui, à son exemple, sont vainqueurs dans ce com-

bat, qui en reviennent avec une force d’éme plus ferme et plus

pure, et qui peuvent dire avec lui dans le véritable sens du mot :

Que ta volonté soit faite , et non pas la mienne !

Pourtant, en nous opposant à l'invasion dont nous menace le mys-

ticisme, nous ne pouvons nous empêcher, d'un autre côté, de nous

élever avec une égale force contre l’opinion contraire, qui ne voit

dans la doctrine chrétienne qu’une doctrine de mortification , et qui

pousse l’oubli de Dieu jusqu’à réclamer la réhabilitation des sens

,

trop long-temps enchaînés par les préceptes rigoristes de l'Evangile.

Nous protestons hautement contre cette tendance funeste : elle n’est

à nos yeux qu’un dernier effort du matérialisme à l'agonie pour sé-

duire la foule au nom d'une fausse liberté, mal cachée sous le nom
d'émancipation de la chair. De pareils projets portent en eux-mêmes

leur condamnation; et s’il fallait choisir, nous n’hésiterions pas à

donner la préférence aux doctrines mystiques. Mais non ! la nature

humaine est viciée quand on la morcelle et la divise ; tout en elle est

destiné à se développer dans une entière harmonie, où aucun ton ne

prédomine et où tout se résolve dans un parfait accord. Si cette unité

est rompue
,

il n’y a plus que trouble et désordre , et le plus bel apa-

nage de l'homme
, la liberté de sa pensée ,

est méconnu et foulé aux

pieds. Là ,
comme |>artout ailleurs, le Christ doit nous servir de mo-

dèle ; si nous suivons ses traces
,
nous avons l’assurance de ne jamais

faillir.

r'
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U nous reste à dire un mot d’une aberration du sentiment reli-

gieux que l'on confond quelquefois avec le mysticisme
, mais qui

néanmoins lui est diamétralement opposée, quoiqu’il puisse arriver

que les deux tendances se croisent et se réunissent dans le même
individu. Nous voulons parler du piétisme, dont le méthodisme ne

diffère presque pas. Quelques mots suffiront. Le sentiment reli-

gieux peut se prononcer de deux manières : d’abord, comme senti-

ment de dépendance de Dieu , et ensuite comme sentiment d’union

avec lui. Si ce dernier prédomine, il engendre l’amour mystique;

si c’est le premier , l'âme est remplie de terreurs et d'angoisses
, et

elle s’adonne au piétisme. Celui-ci se tourmente et s’inquiète dans

la persuasion de sa misère ,
et se fonde essentiellement sur des idées

exagérées du péché et de la grâce. Le mystique part de la haute

idée d’une union immédiate avec Dieu , tandis que le piétiste se croit

indigne de toute vie divine , et incapable de faire le moindre bien

par sa propre force Nous ne pouvons mieux caractériser les di-

vergences des deux opinions
,
qu’en citant un passage d'un théologien

fort estimé’’" : • 1^ mystique a des idées trop hautes de la dignité de la

nature humaine, quand il s’imagine qu’elle peut s’unir directement

avec Dieu ; le piétiste (ou le méthodiste) en a une idée beaucoup

trop basse
,
puisqu’il lui refuse tout pouvoir de faire le bien , et lui

enlève jusqu’à la possibilité de se former une notion du devoir. Le

mystique se sent fortement attiré vers Dieu
,
qu’il embrasse avec toute

l’ardeur d'un amour souvent sensuel ; le piétiste tremble devant

Dieu
,
juge austère et inexorable, au souvenir de son entière perver-

sité. Le mystique regarde la vie d'un œil serein
,
et espère que toute

contradiction se résoudra un jour dans une harmonie universelle
, et

que les hommes qui se séparent encore de Dieu , reconnaîtront leur

erreur et se réuniront ffnalcment avec lui ; c’est pour cela qu'il con-

19 y. Cœlin, . etc., p. 10. ^
^ Frilzache, â forfcj., etc., p. 13.

4 .
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sidère les pêcheurs comme des Trëres malheureux , dignes de toute

sa compassion. Pour le piétistc, au contraire, tout ce que font les

hommes est mauvais et damnable ; le monde impie s'est insurgé

contre Dieu ,
et se trouve vis-à-vis de lui dans la plus coupable hosti-

lité. Quand il est arrivé au point de se croire régénéré par une grâce

particulière , et sauvé de la corruption générale , il méprise ceux qui

UC sont pas encore illumines
,
ou, quand ils ont la hardiesse de nier

la dépravation radicale de leur nature et de ne pas se prêter à ses

tentatives de conversion, il peut aller jusqu'à les haïr et à les persé-

ciiUt. Le mystique est le plus souvent un homme doux et bienveil-

lant, et réclame , même pour ses al>erratiuns les plus extravagantes

,

la sympathie de toute âme généreuse ; taudis que le piétiste est pres-

que toujours (1er, ombrageux, méfiant, égoïste, avide défaire des

prosélytes , et provoquant ainsi de la part de l’homme le plus pai-

sible une résistance énergique à ses arrogantes prétentions. > *

Malgré ces diiTércnccs, les deux doctrines ont de nombreux points

de contact, puisqu'elles cherchent l’une et l'autre des moyens extraor-

dinaires et surnaturels pour s’élever à Dieu. On les voit assez sou-

vent réunies dans la même personne ; elles n’en deviennent alors

que plus exclusives et plus dangereuses^'. Quant à l’orthodoxie, elle

n’a aucun rapport avec le mysticisme
, auquel elle s’est même cons-

tamment opposée 33.

On nous demandera peut-être encore quelles sont les meilleures

armes pour combattre le mysticisme. Nous répondrons qu’il est dif-

ficile à extirper d’une âme où une fois il a pris racine, puisqu’il

récuse l’autorité du raisonnement. La violence et la persécution , au

lieu de l’alTaiblir, ne font que l’exalter encore davantage’’. Le seul

remède dont on puisse espérer quelque succès
,
c’est le progrès des

lumières et du véritable christianisme. Quant aux moyens pour le

21 nueoerwadel , 43.

21 Ib. 46. •
23 Ammon , SI.
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prévenir
, U y en a plusieurs : une science éclairée , une instruction

religieuse conforme à l'Évangile, une juste interprétation de l’Ecri-

ture , une vie active et pratique, une philosophie claire et intelli-

gible, qui ne rejette ni la science ni la foi, et qui n’isole ni ne con-

fonde Dieu, l'univers et l'homme^'.

Comme il est souvent le résultat de causes corporelles , d’une com-

plexion débile ou d’un tempérament mélancolique, et qu'alors il

produit de nombreux dérangemens dans l’organisme , il doit aussi

être un objet d’étude pour le médecin et le physiologiste^.

,Si au commencement de notre travail nous n’avons pas adopté la

voie historique pour établir la définition du mysticisme , nous n’a-

vons pas voulu dire par là que l’histoire de ce phénomène psychique

soit sans importance et sans intérêt. Mous croyons au contraire que

cette histoire est un complément essentiel de celle de la religion et

de la philosophie
, et qu’il est utile de la suivre dans ses développe-

mens successifs, à travers toutes scs phases. Car c’est l’histoire de

l’activité et des égaremens d’une de nos plus nobles facultés; elle

nous découvre des individualités étranges et originales, elle nous

fait assister aux luttes intérieures lus plus douloureuses , elle amène

devant nos yeux des âmes sublimes et divines, elle nous transporte

dans un monde plein de merveilles; mais elle nous dévoile on même
temps le triste spectacle d’illusions absurdes, et d’excès qui nous ré-

voltent*.

L’étude de cette histoire est un champ immense, semé de nom-

bseuses difHcultés, surtout quand on voudrait la suivre depuis l’O-

rient à travers le platonisme de la Grèce et la philosophie alcxan-

^ Hoeaerwadel, 49. — WeMcnberg . 403 et sqIt.

flelaroth , u. d$t Jtfjfflie. « «{a lur Leipz. , 1890;

8’>, prêt.

^ LUebe» Obtr d. Idêê tintr krH.‘p$ychol. G^tch, dit Mytt.» dam St«adlio u. Tuebir-

ner'a Ârehiv für alfa und neut Kirchen-Guch. ; Leijn, 1814; t. II »
1"** St.-p. 123 et aulv.

a Kirgindt woknt <Ur grota Ciitt to noAa 6#< , » dit leao de MttUer.



( 30 )

drine jusqu’au moyen âge, et plus tard jusqu’Â la théosophie de

Jacob fiœhmc et de Swedenborg, pour aboutir aux tendances mysti-

ques modernes. Une histoire du mysticisme , selon le vœu de Herder

et de Jean de Müller, serait une belle chose, et remplirait une grande

lacune dans la littérature 11 est étonnant que personne n’ait entre-

pris de l’écrire Pour nous
,
nous avouons que nous manquons des

connaissances que réclamerait une œuvre de cette étendue ; nous

avons donc borné le présent travail â une partie du moyen âge, où

le mysticisme paraît sous une de ses formes les plus remarquables.

Nous ne saurions partager l’avis de ceux qui prétendent que l’étude

de ces temps , sous le rapport théologique, est de peu de valeur pour

le protestant: 11 est vrai que l’esprit particulier à cette grande pé-

riode ne reviendra jamais; mais cependant, il y a certains phénomè-

nes qui, bien que sous d’autres formes, se reproduisent à toutes les

époques
,
quand les causes dont ils procèdent apparaissent de nou-

veau dans l’histoire. De ce nombre est le mysticismei Plusieurs rai-

sons nous ont décidé à nous arrêter au quatorzième siècle. Le doc-

teur Schmid a donné une excellente histoire du mysticisme jusqu’à

Richard de Saint-Victor; il serait curieux sans doute, d’en recher-

cher les traces dans le treizième siècle, qui est celui de Bonaventure

et des sectes manichéennes ; mais ce n’est qu’avec le quatorzième

^^Heriier, Idem lur Pkilot.

,

etc.; Caritr. , tS30; L IV, 29i. - MQUer, Sc*w<IU<r

CMcS. , Stullg. , 1833; IS-; I. XI,m — LUcke, 1. c., 147.

^ Ce n’etl qoe de nos jour» qu'on abodU rimporUnce d'une pareille hUloIre. Jo*qne-

là on étail obligé do »e conlcnler de» maigre» trailé» de G. Arnold , Hisiçria et deuripUo

theol. mÿit.f Francf. , 1702; A'*, et de Poiret, Lettre el ealaf. rurlatéeriro^na eiycf, ; Amst.,

1700; io*12. Outre cea catalogues trèe^lmparfait» , on trouvait quelque» boa» chapitre»

dans âcbrmckb, iTircAangeic/i. ; Leîpx. ; 1709; t. XXIX, p. 383 et t. XXXIV, p. 109, etc.—

>

SUeudlin , (»e»cA. der Sittenl Je*u ; Gcatt. , 1812 : I. IV, 407, etc. , et CeicA. der ehrietl» M<tr,

teU dem Wiederaufieben der >Viiasen»c4.; Gmtt, 1808, 13>l, etc.;et »urtout dan» De Wette,

cAnstl. St((cn'.; Berl., 1821; t. Il, p. 2, G7, etc.—Dan» le» dernier» tempe le proC LOcke

a promis une biatoire du rnvsticisme ; mal» on est encore ii t'attendre. La partie historique

de l'ouvrage cité du UeinroUi, n'est, 4 proprement parler, qn'une compilation. Du reste,

le profond auteur, quoiqu'il combatte le mysticisme
, y tonebe cependant de bien prés.
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qu’il commcDce à se revêtir d’un caractère original. Cette époque

de son histoire est infiniment plus intéressante que celle qui précède

et celle qui suit. Dans le quinzième siècle il se sépare en deux direc-

tions : d’un côté Gerson sc rattache aux chanoines de Saint-Victor,

pour combiner le mysticisme avec la philosophie; de l'autre, Tho-

mas a Rempis, l’auteur présumé de YImitation de Jésui-Ckrist, con-

tinue la série des mystiques pratiques et populaires. De toutes parts,

dans ce siècle, se fait sentir l’approche d’une grande révolution des-

tinée à changer le monde, et les esprits, occupés des débats de l’Église,

et puissamment excités par des inventions et des découvertes, n’ont

pas le temps de se livrer aux extases d’une oisive contemplation.

Notre travail sera donc nécessairement un fragment imparfait;

nous désirons mémo qu’il soit envisagé comme tel. Nous nous bor-

nerons li esquisser rapidement l’histoire du mysticisme jusqu’à

l’époque qui forme notre sujet spécial
,
pour exposer ensuite la vie

et les doctrines des principaux mystiques qui l’ont illustrée. Quant à

cette introduction , bien qu’elle soit loin d’avoir épuisé la matière

,

nous avons cru devoir lui donner cette étendue, afin qu’on ne se

trompe pas sur ce que nous-méme nous pensons du mysticisme et

de sa valeur comme doctrine philosophique et religieuse.

CHAPITRE PREMIi^R.

Coup d’œil sur l’histoire du mysticisme
,
jusqu’au quatorzième siècle.

Toutes les religions de l’antiquité présentent des traces plus ou

moins visibles de mysticisme. Il a sa source dans les spéculations

,

aussi anciennes que le monde
, sur l’origine du bien et du mal. Dans

le polythéisme
,
effort imparfait de l’humanité qui cherchait un Dieu

caché sous les voiles de la nature, le mysticisme ne se rencontre que

sous la forme des tendances pratiques de la magie et de la théurgie

,
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et peut-être dans les ibitiations de certains mystères*. L'un de ses

deux principaux organes , le sentiment, était encore peu dereloppé ;

tout l'empire appartenait à l’imagination. L'Orient , cette région de

merveilles et de poésie, patrie du plus ancien panthéisme, est son

véritable berceau ; c’est surtout aux bords du Gange que s’est formée

une profonde métaphysique mystique, exposée dans le Bhagavad-

Gila par Krishna lui-mëme; ce mysticisme parle un langage allégori-

que et sensuel , et aspire par les macérations les plus raffinées d s’eni-

vrer de l’essence divine et à s’y noyer complètement^ Dans la Grèce

il y a peut-être des idées mystiques sous le voile de certains mythes

symboliques ; elles forment la base du système de Pythagore

,

et Platon, en construisant son monde idéal, a déposé dans ses

ouvrages les germes de toutes les spéculations mystiques subsé-

quentes. Elles sont étrangères à la législation de Moïse ainsi qu'au

langage poétique des prophètes héhreiix ; ce n’est que plus tard, par

le contact avec l’Orient, que s’est élevée la secte contemplative et

ascétique des Esséniens et des Thérapeutes.

L’apparition de l’Evangile devait ouvrir au mysticisme un monde
tout nouveau; car la doctrine chrétienne s’adressa à des besoins de

notre âme jusqu'alors peu cultivés
,
savoir au sentiment et â l’amour

pour Dieu. Quant â elle-même, elle n’est rien moins que mystique;

mais les livres du Nouveau-Testament, surtout ceux de saint Paul et

de saint Jean ,
sont devenus une mine inépuisable où l’imagination

et le sentiment ont q|eusé pendant des siècles, et d'où ils ont cru

retirer , comme autant de trésors , les théories de la contemplation.

La croix est devenue le symbole d’un nouveau mysticisme, et le dé-

sir de tous les coeurs pieux a été de s’unir avec le Seigneur dans un

amour que nul langage ne peut décrire.

llcinrotb . 150, «te.

^t^oosiD, 1. c., 220 et luiv.—Heiorotb , liS, ctc.~Sortoal Bochiofer . «ur (a eonneriofi

Ut fie contemplât . , e( moiuMt. c&es l$$ indout , etc.

,

at>«« let pAénom. lembl. tu«

pr TMiC. <f« rfitomtime «C dM cArittion. ; Strub. , 1831 ; io*4*.
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La propagation du christianisme donna lieu à deux directions,

partant d peu près de la même source , et toutes les deux hostiles à

l’Église
,
quoique Tune voulût conserver et épurer l’Évangile : nous

voulons parler du gnosticisme, de cette curieuse doctrine des éma-

nations, du mépris de la loi humaine et divine, delà haine pour les

sens, et du néo-platonisme y qui a changé les idées de Platon en

une lumière intérieure, en une intuition immédiate de l’absolu.

C’est principalement sous la tutelle et sous l’inlluence de cette phi-

losophie que s’est formé le mysticisme chrétien , et qu’il a pris cette

forme particulière qui le distingue dans le moyen âge. Les Alexan-

drins veulent s’élever à la connaissance de l’Unité suprême et à une

parfaite union avec l’intclIigcncc absolue ; cette union est pour eux

le dernier but de l’homme ,
et on n’y arrive que par la contempla-

tion, la théorie, la réduction de l’Ame à l’état d’intelligence j>ure;

l’extase est le moyen de parvenir à cette unification de l’homme avec

Dieu. De bonne heure déjà l’influence de ces doctrines sc fait sentir :

les anciens i>ères platonisuns ont laissé tomber çà et lù dans leurs

écrits des semences de mysticisme. A côté d’eux et de leur tendance

scientifique s’est développée l’autre facc'du mysticisme , c’est-à-dire

la morale ascétique et rigoriste , dans les cellules des premiers soli-

taires de la Thébaïde; la vie monastique, favorisée en partie par

l’anarchie de l’époque et les |>ersécutions des chrétiens, a son ori-

gine dans les idées mystiques du renoncement au monde et de la

mortification du corps pour triompher de tout ce qui empêche la

contemplation.

En Occident, il sembla d’abord que le mysticisme dût trouver

un moins grand nombre de partisans, puisque les Latins se sont

dès l’abord opposés à l’introduction de la philosophie ]>aïenne; l’in-

fluence des néo-platoniciens ne s’est fait remarquer que sur les pères

de l’Église grecque, sur Clément d’Alexandrie, surOrigène, qui,

sans songer encore à rattacher le mysticisme à des idées spéculatives.
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ne l’ont principalement employé que pour l'interprétation allégo-

rique de l'Écriture.

Jusqu’ici nous ne voyons dans le sein de l'Église que des débats

théologiques sur les dogmes ; mais la rencontre de deux hommes

,

l’un Africain , l'autre né sur les côtes de la Bretagne , va donner lieu

à une lutte philosophique de la plus haute gravité ,
lutte qui se pro-

longera à travers tout le moyen âge , et qui ,
aujourd’hui encore

,

divise les esprits. Augustin, le profond docteur, croyant l'Eglise me-

nacée par les assertions de Pélage , s’est laissé entraîner par son zèle

à des opinions exagérées, dont l’Église ellc-inéme, quoiqu’elle se \

vantât sons cesse de marcher dans les traces de son défenseur, a

bientôt dévié. Notre nature est foncièrement viciée, dit-il; par le

raisonnement
,
nous nous efforçons en vain de monter à la vérité :

nous ne la reconnaissons que par la foi
,
par l’intuition intellectuelle

de la lumière en nous ; or. Dieu est lui-même cette lumière , et pour

Ic trouver, nous avons besoin do sa grâce
,
de laquelle seule dérive

tout bien ; ses effets sont conlr.iriés par la matière ; il faut donc se

détacher des sens et rentrer dans le fond de son âme où habite la ^
vérité. En même temps, le dogme de la prédestination fait de la |ias-

sivité et de l’attente do l’opération divine l'unique devoir de l’homme.

C'est par de pareilles doctrines que les écrits de l'évéque d’Hippone

sont devenus une des principales sources où ont puisé les mystiques

de tous les temps. Dans l’histoire de la spéculation , Augustin est l'an-

neau qui lie l’ancien monde au monde chrétien. Le mysticisme et

la dialectique sont encore intimement liés chez lui, peut-être à son

insu; mais ils vont se séparer de plus en plus, et suivre chacun sa

route particulière.

Avant que de passer outre
,
nous avons à parler encore d’une autre

source, qui , se mêlant à celle qui vient d’être citée , a donné nais-

sance à ce large courant de mysticisme qui a coulé à travers le moyen

âge. Cette source abondante sont les livres célèbres, qui apparaissent

soudain dans l’Église sous le faux nom de Denis l’Aréopagitc. Per-
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sonne aujourd’hui ne croit plus à l'authenticité de ces livres; mais

quel qu'en soit l’auteur, ils renferment de profondes méditations

sur Dieu et sur la nature de nos connaissances par rapport à l’absolu.

Comme ils n’enseignent au fond qu’un émanatisme panthéiste très-

subtil et très-conséquent , l’auteur n’a pu être qu’un mystique néo-

platonicien Dieu, d'après lui
,
est celui qui est (• «•) ; il est le prin-

cipe de tout être mw), l’origine (yiWu) de l’universabté des

existences. Il est tout ce qui est et dans tout ce qui est , mais il n’est

' en particulier rien de tout cela; il n’a ni qualité ni quantité; U est

^
sans nom

, car un nom quelconque limiterait son essence infinie ;

* mais en même temps tous les noms lui conviennent, puisqu’en lui

sont les types de toutes choses. On peut donc tout affirmer et tout

nier de lui: il est tout et rien; il est en même temps etùwf^Mi

et la voie négative est la seule possible pour arriver à une idée qui

réponde à son être. Sa véritable nature est la Bonté ,
source d’où est

émanée la création ; d'une manière surnaturelle et incompréhen-

' siblc
,
cette Bonté est aussi Beauté et Amour : toute créature porte

le reflet de cette Beauté, et tend à y retourner, elle l’aime. Comme
A tout dérive du Bien suprême, il ne peut pas y avoir de mal absolu;

tout ce qui paraît mauvais , est essentiellementbon, puisque par le seul

fait de l’exbtcnce il participe de la Bonté divine. Le mal n’est doim

ni dans ce qui est ni dans ce qui n’est pas ; il n’est ni dans les ani-

maux ni dans la nature inanimée ; il consiste uniquement dans la

négation ou la privation du bien : les démons ne sont mauvais

que parce qu'ils se sont privés de leur pureté originelle. Le caractère

du mal , c’est de détruire ; celui du bien , de conserver : tout ce

s Dionjiii Areopsgitc ofxra. ES. Corderii. Vend; tT50; 2 toI. in-fol. Voici let lllrm de

cet ouTrege* : LH ectitsH Ai«roreAto; dê tccUtûuiica hiêfarcMa; de divinie nomiMbue; de

myetica theoloÿiat iOepietoloê. On a beancoop écrit anr cet livret, qui vienneiil d'éfcra

tradiiiti en tllemand par M. le prof. EngeUurdt, à Eiiaegen. Ce «avant auteur a aotii pu-

blié une dieiert. d« ZHenyiio ploCtfuianlt^ que walbeiireutemcnt oout n’avont pu août

procarer.

5 .
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qui subsiste est donc bon. Néanmoins le mal est punissable dans

l’homme, puisque Dieu lui a imprimé le cachet de la Bonté , et que

par sa volonté propre il eOace cette marque et s'éloigne ainsi du

Bien. Ce]>endant tout ce qui est divisé , tout ce qui se contredit
, est

uni en Uieu , et retrouvera en lui son harmonie. Ce Dieu nous est

inconnu quant à sa véritable essence; le monde matériel est un mi-

roir dans lequel nous apercevons les symboles du monde spirituel;

et par la contemplation de ces symboles
, nous nous élevons à une

certaine notion de la Divinité ; mais nous ne parvenons à son idée

que par la négation de tout ce que nous avons abstrait du monde

visible et invisible. A ces deux chemins pour monter à Dieu corres-

pondent deux sortes de théologies : l’une secrète et mystérieuse , la

théologie mystique; l'autre claire et ]>hilosophique, se fondant sur

des preuves et des abstractions fournies par la science. Cette der-

nière toutefois ne nous donne dé l’absolu que des notions très-im-

parfaites ; tandis que l'autre, consistant principalement dans une

ignorance de tout ce qui n'est pas Dieu
, nous mène à l'intelligence

des secrets divins, et nous introduit dans les lumineuses ténèbres

de l’essence pure. Seulement les hommes dontrâme est sainte, sont

capables de recevoir cette illumination surnaturelle
,
qui éclaire les

profondeurs inscrutablcs de la Sagesse
,
et que Dieu produit par un

effet incompréhensible de sou amour. L'homme entre alors dans

une union suprême avec celui qui est au-dessus de toute science et

de tout être; il se perd dans les abîmes de sa nature, où toute dif-

férence cesse et où tout est éternellement identique. Le but de

l’homme est donc l’union , la conjonction avec Dieu
,
l'assimilation

à l’infini, la déification. La contemplation mystique le fait arriver à

cette jouissance inelfable, en simplifiant son âme, en la rappelant

des sens et des opérations intellectuelles , en la rendant indifférente

à toutes les choses tant sensibles qu’intelligibles, et en l'élevant au-

dessus de ce qui est pur et impur , au-dessus même de toute lu-

mière , de toute idée.

' r
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Nous n’avons pas eu tort en qualifiant cette théologie de pan-

théisme et de doctrine d'émanation; car Dieu y est tout, tout est

dérivé de lui pour rentrer de nouveau dans son essence. Comme en

général tout mysticisme panthéiste, elle tourne dans un cercle vicieux

,

puisque nous devons toujours demander : qu’cst-cc donc qno Dieu

a créé, si tout est üieu? et qu’cst-ce qui rentrera en lui, si mainte-

nant déjà tout est en lui , et ne saurait subsister sans lui ? Du reste,

l’origine du mal n'est pas siiflisammcnt expliquée, quand on le fait

consister dans la privation du bien , car quelle est, en dernière ana-

lyse, la cause de cette privation? Ce sont là des écueils auxquels s’est

heurté le mysticisme de tous les temps ; mais il partage en cela le

sort de toute philosophie qui veut résoudre ces problèmes, quel

que soit le point d’où elle parte. Quoi qu'il en soit, le système de

Denis de l’Aréopage a dû avoir un singulier charme dès les premiers

siècles du moyen âge, précisément à cause de son obscurité; il a dù

attirer tous les esprits qui , dans le chaos d'hommes et d'idées dont

le débrouillement commençait à peine à se faire , désiraient du re-

pos , et aimaient à se perdre dans une contemplation mystique et rê-

veuse. 11 a donc répondu à un besoin de l’époque , bien qu'il n'ait

pas encore pu être compris
,
même par ceux qui s’élevaient au-des-

sus de la foule. Ce n’est que plus la suite que sa prodigieuse in-

fluence s’est manifestée. Ainsi qu’Aristote et la Iliblc
, les livres de

Denis ont fourni le texte d’innombrables commentaires. Non-seule-

ment les mystiques les ont pris pour base ,
mais les dialecticiens les

plus subtils les ont expliqués et commentés, comme Albert-le-Grand

et Thomas d’Aquin. On les reconnaissait universellement pour les

ouvrages de Denis converti par saint Paul, et l’admiration était si

grande que Gerson parle encore du • grand et divin Denis
, • qu'il con-

fond, ainsi que la plupart des docteurs français, avec le patron de la

France*. Ces livres, composés peut-être dans le cinquième siècle, ne

A. de SeiUMj , de Jfyilteii CalUat Mcriplor; Perte
, 1639; in-i*'.
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que complète. Pendant ce temps toute science dormait; la tendance

mystique spèculativo ne se découvre plus que çâ et là
,
chez quel-

ques esprits isolés. L’Église entière était alors mystique; par son

culte et les mystères de scs sacremens, elle éblouissait l’imagination

des peuples, et offrait une nourriture abondante à leur vague sen-

timent. Mais dès le onzième siècle , la vie intellectuelle recommence

à fleurir; on se livre avec originalité à des réflexions sur les dogmes,

qu’on veut consolider par leraisonnement, et nous découvrons les ves-

tiges d’un mouvement scientifique très-prononcé, répandu dans toute

l’Église et partant surtout des écoles de l’Âllemagne*. Déjà la dialec-

tique grandit au point de provoquer une résistance; celle-ci est en-

core flottante et indécise, et c’est moins au nom du sentiment qu’en

celui delà foi orthodoxe, que le moine Othlo, et après lui Honoré

d’Autun
,
protestent contre la scolastique naissante^ Celui môme

que l’on regarde parfois comme le père de cette dernière, Anselme

de Canterbury, a encore des traces de la tendance opposée, et en

disant, • credo ut intelligam,* il n’a fait qu'émettre une des idées

fondamentales du mysticisme. Le règne de celui-ci ne commence

réellement qu’au douzième siècle, avec la rapide extension que prit

dès-lors la scolastique. La raison
,
arrivée à la conscience' de sa li-

berté, mais retenue encore par l’autorilé de l'Église, se mit à tra-

vailler sur le système catholique, dont elle admit les dogmes, sauf

à les expliquer par la logique d’Aristote. La prépondérance exclu-

sive qu’elle acquit de cette manière, les erreurs dans lesquelles ses

* Schlot^er » Vinetntv. Beauvnit, etc. Frankf. , 1819» iD*8°, t. II, p. 4.

26 cl taiy. — TiedemaDO, CtUttUr tpeculat» PMI. kUrb 1795, tD*8*, I. IV, 513.—

Olblo , moine À Ralifbonno
,
adverMire de Lanfranc et d’Anaelme. llonoré d'Autun, mort

ver« 1125, auteur d'une Sealu eoeli. On pool encore citer: Candiduf , disciple d'Alcuin,

et adTersaire dos dialecticiens Fhdugis et Aiiogard; Angclomus. moine à Luxeuil Tcri

840; Robert de Bayeux, commentateur mystique do Conllqua des eonllquas; le moine

bourguignon Denré; Odon de Cambray, expiant ses études de la dialecUqne par une

rigoorense retraite dans un couvent; peut-être aussi le moine de Marmontiera Gaonilo,

l'adversaire d’Anselme.
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paraissent dans l’Occident qu’au neuTièmc ; en 827, l’empereur grec

Michel les envoya à Louis-le-Débonnaire
,
qui les fit traduire par

Hilduin
, abbé de Saint-Denis Leur effet sur le génie occidental

ne se fait sentir que depuis Scot Erigène
,
qui les traduisit de nou-

veau en 867, sur l’ordre de Charles-le-Chauve*. Scot est un do ces

esprits supérieurs, qui passent quelquefois sur la terre, trop tôt de

plusieurs siècles , et qui se tiennent à une hauteur où l'intelligence

des contemporains ne saurait encore atteindre, semblables â des

étoiles solitaires qui brilleraient dans le vide , et dont les rayons frap-

peraient en vain la faible vue dos hommes. Ce hardi penseur qui

avait étudié Platon et Aristote, et que Denis de l’Aréopage avait ins-

piré, élabora un système original , dont le but était l’union du mys-

ticisme et de la philosophie. Ses spéculations aboutirent d un pro-

fond panthéisme idéaliste, qui se réduit à peu près aux propositions

suivantes ; Dieu est tout et tout est Dieu ; la nature , émanée de lui

,

rentrera dans son sein ; lui seul a une existence réelle , le monde n’est

qu’une forme, une tkéophanir

;

par la création l’unité divine s’est

divisée, et est devenue multiplicité ; le but de tout être est de rentrer

dans cette unité {adunaiio)

,

de s’assimiler de nouveau à Dieu par

Une dernière déification. Le mal ,
dans ce système

,
est sans cause

(incausale)
;
le péché est un abus des forces de notre intelligence’.

Ces idées ont été reproduites plus ou moins par les mystiques des

siècles suivans; à l’époque de Scot lui-même, personne encore n’en

saisit la portée ; son influence sur ses contemporains est presque

nulle , en partie aussi parce qu’il était décrié comme hérétique et

persécuté par Rome. Après lui, dans les orages qui succédèrent â

l’extinction de la race de Charlemagne, l’obscurité régna de nou-

veau dans l’Europe, et deux siècles se passent dans une nuit près-

$ SUBudlin, der .filleiU. Jt*u, U II» 314 et tniv.

6 Sebmid , I. 0 . 114. Cette tradneUon a été publiée à Cologne en 1530 et 1536.

^ /b. 120 et iuîT. Seot a expofé m doctrine aurtont dans son livre de /MHWone naturaê;

Ed. Tbom. Gale. Oxf. 1681 » fol.
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desseins devaient nécessairement la précipiter , les terminologies
,
les

distinctions subtiles, les formules oiseuses auxquelles elle semblait

vouloir réduire la religion
,

éveillèrent une puissante réaction de la

part du sentiment
,
effrayé de cet océan de phrases dans lequel

allait se noyer la foi chrétienne. Il se leva donc contre la scolastique

avec toute sa chaleur et son intimité ,
et le mysticisme, sous la forme

duquel il combattit, ne tarda pas à devenir aussi exclusif que son

adversaire. De là deux directions principales que prit la spécula-

tion religieuse dans le moyen âge , toutes les deux se fondant sur la

foi de ritglisc, mais l’une l'expliquant par la raison, et l'autre se \

l’appropriant par l'imagination et le sentiment. Dans la grande lutte

entre la scolastique et le mysticisme, vinrent alors se perdre toutes

les querelles théologiques et philosophiques du moyen àgc , celles

entre le rationalisme et l'orthodoxie, ainsi que celles entre Pélage

et Augustin, entre .Aristote et Platon. Bientôt une oj>inion média-

trice essaya de se placer entre ces deux extrêmes
, et de concilier

ensemble deux choses entièrement disparates et se refusant con-

tinuellement à toute union conséquente. C’est la tendance de plu-
^ ^

sieurs hommes très-éminens qui
,
en fondant la dialectique et le

mysticisme en un seul tout
,
voulaient satisfaire également à tous les

besoins de l'âme. Tel fut le but des généreux cITurts de l’école de

.Saint-Victor, et des docteurs qui en perpétuèrent l’esprit

I>a lutte entre le sentiment et la raison éclata pour la première '

fois , lorsque Pierre Abélard , avec toute la force de sa haute in-

telligence, voulut asseoir la foi sur une base solide, en la démon-

trant par la philosophie. Il était loin de la prétention d’avoir trouvé

par ce moyen une route assurée pour arriver à une connaissance

complète de Dieu ; la seule chose qu’il demandât , c’est que la foi

ne restât pas aveugle, mais qu’elle fût le beau fruit d’une réflexion

V. ftar celle école remarquable
, fondée par GniU. de Cbampeaua , Scblotier, p. 3ô et

fuiv. , et Lieboer. I. e. , p. 8 et taîT.
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intelligente et éclairée. C’était là encore émettre une pensée pré-

maturée , dont le siècle était incapable de comprendre la hauteur

et la liberté. Il n’y vit qu’une nouveauté hérétique
,

et le fougueux

champion de l’Eglise , Bernard de Clairvaux
, lui dé-clara aussitôt

une guerre acharnée. Cet homme réunissait à une grande vivacité

de sentiment et d'imagination une infatigable persévérance dans

scs projets; mais il lui manquait le profond savoir et le caractère

élevé de son adversaire. Son zèle pour la défense de la foi positive le

mena au mysticisme; toutefois il n’est jamais descendu dans ses

^
profondeurs les plus cachées ; il se meut dans les bornes étroites du

dogme de l’Eglise et d'une morale purement ascétique; sa contem-

plation est toute pratique ; les hautes spéculations et les sublimes

théories de Denis et d’Érigène lui sont entièrement étrangères. Le

principal caractère de son mysticisme
,
qui n’a de l>eau et d'original

que plusieurs passages touchans sur l’amour divin , est la haine de

la philosophie. Il concentra cette haine sur Abélard
,
qu’il poursuivit

dans tous scs asiles , sans lui accorder un seul moment de repos
,
pen-

dant sa longue vie de malheurs et d’amertumes".

Cependant, malgré le triomphe de Bernard, la direction ouverte

par celui qu'il avait vaincu, devint bientôt la dominante, de telle

sorte que les faibles héritiers de son esprit s’opposèrent vainement

à l’invasion de la dialectique C’est à ce moment alors que fut entre-

prise, par les deux illustres chanoines de Saint-Victor, la concilia-

tion des deux systèmes.

Hugues
,
comte de Blankenbourg en Saxe

,
élevé dans une des sa-

vantes écoles de l'Allemagne, et mort dans toute la force de son âge

" Ncander, Dtr heit, Bernhard u. ttin Ztitalttr; Berl., <813; S-. Sari. p. tl7, etc. et 228.

etc. — Schmid, i97, olc. — S. Bernard! opéra, ed. Mablllon; Paris, IflOO, fol. Sarluol le«

cinq llTres De comideratione , i son asi le pape Eogéoe III; t. I , p. 406, etc., et see ser-

moDi.

Schmid, — Schrackb, XXIX, 73.— Goillamnc, abbé de Thierry é Rheinu,

i*l]33. —’ Gaerric, abbé dTgny
, "x 1157. — Araaold de Cbartree. — Alred, moine de

CUeaai. — Robert, abbé do DuiU. — Gilbert de UoUande, ^ 1173, etc. ,
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fcn 1 14 < > âgé de quarante-quatre ana^, est le premier qui ait essayé

cette fusion. Sa raison éclairée ne pouvait se résoudre à se soumettre au

joug du mysticisme, tandis que son profond sentiment religieux ne

trouvait dans la scolastique aucune satisfaction. Son esprit spéculatif

aimait à parcourir le monde des idées , d'où la loyauté de son àme le

rappelait sans cesse au milieu des hommes
,
pour leur communiquer

les préceptes d'amour et de bienveillance qu'il avait puisés dans les

régions supérieures. C'est ainsi que la scolastique lui sert d’écholle

pour monter an mysticisme
, et que celui-ci a chez lui un caractère

éminemment pratique. Il ne l'a pas encore réduit en système, il est

disséminé dans ses nombreux écrits , surtout dans son obscur com-

mentaire sur Denis l'Aréopagite. Le but de sa contemplation est

l'union avec ITnité suprême , avec l'Être infini, que la raison ne

comprend qu'imparfaitement. Quand l'âme est arrivée à cette hau-

teur, le monde disparait, tontes les contradictions s'unissent dans

une harmonie divine
, et l'on revêt la déiformité. La voie de l'amour

est la plus sûre pour atteindre ce but; l'amour est au-dessus de la

science ; on aime beaucoup mieux qu'on ne com{u>end. Cependant

la science humaine est le milieu que la contemplation doit néces-

sairement traverser ; elle est la condition de la foi. Aussi Hugues de

Saint-Victor a-t-il été un des hommes les plus instruits de son époque,

et versé dans tous les genres de connaissances. La vénération de scs

contemporains a vu en lui un autre Augustin , et l'a nommé le maître

par excellence

L’œuvre de conciliation qu’il n’avait fait qu’ébaucher, fut re-

prise par son disciple Richard (né en Écosse et mort en 1 173), qui

a réuni en un système original les élémens du mysticisme spéculatif

épars dans les ouvrages de Hugues. Richard a plus de philosophie

que son maître
,

le vol de son imagination va plus haut. 11 se dis-

tingue avant tout par une élude psychologique approfondie; il con-

13 MdatcaUu. Liebner, 16, etc. fi66. etc. —Scboiid,

282, etc.
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dbU le cœur humain avec aea paasiona et ses pcnchans les plus secrets,

et comme base de toutes ses méditations, il a posé le principe:

avant que de vouloir connaître la vérité divine, apprends à te con-

naître toi-uiéme. Ainsi que Hugues
, il s'est vu arrêté par les bornes

de la raison , et a cru é la possibilité d'une science surnaturelle. Son

terme est donc le mysticisme, pour lequel la scolastique lui prête

ses formes et ses distinctions. En partant de lé , il est arrivé à établir

dans ses nombreux traités , cette vaste et complète théorie de la con-

templation, qui lui a valu le nom do Magnat contemplator. Il com-

/ mence par l’examen des facultés de notre Ame , et en découvre deux

principales: la raison
,
qui discerne et qui est servie par l'imagination;

l'alToction
,
qui aime , et dont les serviteurs sont les sens (seiisualita*).

La vertu -consiste dans l’harmonie de ces facultés, mais comme elles

tendent A divaguer
,

il faut les dompter par dos privations et par

l'étude continuelle do soi-mèine. L'Ame qui apprend ainsi à se con-

' naître et à se simplifier, est peu A peu élevée A la contemplation de

l'infini; un cœur pur est un miroir où la lumière divine sc reflète le

mieux. L'action de la pensée est triple, elle est i* cogitation, qui sc

fait par l'imagination , en considérant les choses visibles ; 3° médita'^

tion, par la raison qui considère les choses invisibles et compréhen-

sibles ;
3° contemplation

,

par l’intelligence qui so porto sur les choses

en même temps invisibles et incompréhensibles, comme par exemple

sur le mystère de la trinité. On arrive A cette contemplation par trois

moyens ; i* par notre propre action {proprià induttrià)
; a* par cette

action jointe A la grâce; 3* par la grâce seule. De lA trois dr:grés de

la contemplation : l’ dilatation de l’esprit, quand les forces intellec-

tuelles augmentent en intensité
,
et que le cercle de nos connaissances

s'élargit; a’ elération de l’esprit, quand l’intelligence, éclairée par

' une illumination divine
,
pressent ce qui est au-dessus d'elle ;

.3* alié-

nation de l’esprit , où le souvenir des choses présentes se perd , et

où l'Ame est subitement transfigurée en un état supérieur et in-

compréhensible. On n’acquiert ce dernier degré qu’en sortant de

6 .
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soi-mcmc (excessus menlalh), et en faisant abstraction de toute

forme créée, de toute image sensible

Otte théorie ne trouva pas encore d’écho du temps meme de scs

auteurs. Bien qu'ils n’aient pas méprisé la science humaine, et qu’ils

se trouvent ainsi supérieurs à Bernard, leur tendance s’est perdue

après la mort de Richard ; la raison prédomina et gagna de jour

en jour plus de terrain , malgré la polémique solitaire et irréfléchie

du violent Gautier, dernier des chanoines de Suint-Victor dont on

cite encore le nom Le mysticisme disparaît maintenant de la

scène théolügique où ne se livrent plus que les stériles débats de la \

diulcctiquc la plus minutieuse. Mais s’il a l’air d’étre banni pour

quelque temps de la science
,

il se n^trouve sous mille formes dans

toute la vie de cette époque
;
partout nous en apercevons les vestiges

et rien n’a)>paraît dans ces jours qui n’en participe de près ou de

loin. La fin du dixième siècle déjà avait été marquée par les étranges

rêveries des chiliastes ; et si celles-ci se sont évanouies , le mysti-

cisme n’en est pas moins demeuré dans l'Ëglisc et dans la société

tout entière; il a frappé aux portes de toutes les sciences; il a in- ^
troduit les ordalies dans la pratique judiciaire, il a envoyé l’alchi-

miste à la recherche du grand reuvre , et a découvert à l’astrologue

les mystères du passé et de l’avenir. Le sentiment et l’imagination

régnent en maîtres
;
personne n’ose contester leurs droits. Curieux

s|>ectacle d’une é|Mique
, où d’un côté la raison use ses forces dans

les querelles les plus subtiles
,
et où de l’autre tout est sentimental

et fantastique ! I-a splendeur du culte public , les pom|>es mysté-

rieuses de la messe, les fêtes allégoriques, en même temps que

Richard! de S. Victorc Optra, Rbolomafji
, 1650, fol. Sarlont dt praeparationt an(mi

ad conttmpl., p. lli, etc., et Libri V dt gratia contempK p. 1^7» etc. — Tenoemann. tietch.

dtrphii.i î.eipï., 1811. in-8", t. VIII. 217, etc. — Schiuid. 308. cU. — Lfcbner, 80. ai8.

Liebner, 80. Sun livre contra guoluor /ahyrtntAoi r.afitae . est dirigé contre Abélard ,

Pierre Lombard, Pierre de PoiUer» et Gilbert de la Purrèc. qu'il attaque comme béréli-

quc« et cumme aopblste*. Il n'est pas encore publié en entier; des fragment s'eu trouvent

dans Bul«i Uist. unie. Par.: Pir.;»1665; t. II.
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l'ignorance des peuples , le despotisme des sejgncurs , le nouvel ordre

social commençant déjà à se dissoudre pour préparer l'avènement

d'un ordre meilleur, tout cela favorise la tendance universelle au mys-

ticisme. Tantôt il bâtit nos magnifiques cathédrales , et sculpte ces

singulières figures où la beauté de la forme est sacrifiée à la divinité

de l’idée; tantôt il fonde des couvuns dans d’effroyables solitudes;

tantôt il chante dans la poésie des troubadours , et exalte l’amou-

reuse hardiesse de la chevalerie; tantôt il pousse des nations en-

tières vers le merveilleux Orient, où il leur ordonne de délivrer le

tombeau du Seigneur. L’imagination des peuples est frappée de

tous CCS phénomènes, leur esprit s’agite dans de mystérieux pres-

sentimens et dans de vagues rêveries. Le moyen âge est une nuit

obscure, mais, comme on l'a dit avec raison, c'est une nuit où bril-

lent de belles étoiles; et qu’aurait-il été si le mysticisme n'avait pas

été là pour sauver du naufrage la foi si souvent prête à périr?

D’autres causes encore viennent s’ajouter à celles-ci pour expli-

quer le mysticisme de cette époque; notamment les calamités pu-

bliques, devenant de jour en jour plus menaçantes, et remplissant

d’effroi les âmes touchées de ces misères. Ceux alors qui n’ont pas

le courage de s'opposer ouvertement à l’esprit du siècle, parlent à

leurs contemporains sous le voile d’allégories, au nom d’une mis-

sion supérieure
,
et leur racontent des visions terribles qui leur an-

noncent des malheurs plus grands encore. C'est ainsi que l’abbesse

d’un couvent sur les bords du Rhin
, liildcgard, vénérée par Bernard

et son disciple le pape Eugène III, prédit la fin de l’anarchie et l’é-

tablissement d'une Eglise plus parfaite, après une nouvelle expia-

tion*®; c’est ainsi que parlent encore l’abbesse Élisabeth
{-f-

1 165) '*,

et flrlandois Malachias
f-j-

i l’ami de Bernard.

Mais quand à ce mysticisme s'allie une énergique activité, il de-

Ses Tîtioiusont recaeilliet tous le litre de Settnee fScMiw vior); Col., Id66. t. Ul.

1^ ffevelaUonei S. e^r^num BHdtgardi» «I Col., 1628; fol.
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Tient dangereux pour l'Église; de ce genre sont les égaremens fana-

tiques de Tanquelin d'AnTcrs (tors i ia6), et d'Eudes de Bretagne;

telles sont aussi, depuis le dixième siècle, les sectes hérétiques qui,

parties de l'Orient , se séparent du catholicisme
,
et portent presque

toutes un caractère plus ou moins mystique. Leurs doctrines, d'o-

rigine manichéenne et gnostique, leur enseignaient la mortification

de la chair, le mépris du culte et dès lois, ainsi que des spéculations

dualistes ou panthéistes sur Dieu et le monde. Ce sont là du moins,

autant que les relations partiales de leurs adrersaires nous permet-

tent d'en juger , les principaux dogmes de la plupart de ces sectes , \
qui, sans avoir de lien commun , dérivaient cependant do la mémo
souche; nous ne citerons que les fameux mystiques d'Orléans 1017),

ceux d'Arras Cioa5), de Turin (io3o), et ceux de Goslar (io5a).

Ces sectes, pour le moment supprimées, se relèvent depuis le mi-

lieu du douzième siècle, sous le nom générique de Cathares (les

pur» par excellence). Dès cette époque clics remplissent tout l'Occi-

dent en coinbattaiit l'Egiise, jusqu'à ce que celle-ci les eût étouffées

dans le sang et le feu. Elles se divisèrent en deux branches, dont ^
l'une, celle des Albigeois, conserva la tendance manichéenne, et

dont l’autre, celle des Vaudois, se rattacha plutôt à une espèce de

rationalisme biblique
,
qui Ta fait subsister si long-temps, car, quand

même l'Église n’eùt pas exterminé les Albigeois , le progrès des lu-

mières aurait fait oublier tôt ou tard leur système d’émanation et de

dualisme

C'est au milieu de ces mouvemens que s'ouvrit le tresziëme siècle,

occupé tout entier de la.longue lutte entre le sacerdoce et la maison

des HohcnstiufTcn, lutte terrible dans laquelle Tun dos adversaires

fut abattu , sans que le vainqueur ait pu raflêrmir par là sa puissance

chancelante. La religion resta.indifférente à ces malheurs ; la théo-

<< V. lur toDles ce« «ecief Schmîd, 397, eic. — Foeislio, KireStn^ und KstserkûiorU

dtr mittftm Xeit. 3 vol. Fr«iüif. 1770, ln-8*. Flilhe, C9$ch^ der Vorlaiuftr der Btform.

% vol. LeipL, 1638, io-9*.

Digitized by Google



( 47 )

logic continua àguern^er aiec les armes de la Iogi4|ue, et les doc-

teurs, ne songeant qu'à leur grande chimère d'une alliance entre

Augustin et Aristote, étaient sur le point de canoniser le philosophe

païen. La Tcritable foi, et avec elle le mysticisme, s’étaient retirés

de l’arëno, quoiqu'on cherchât toujours le sens allégorique de la

Bible et que l’on commentât Denis l'Aréopagite. Pourtant il y a un

nom à citer dans ce siècle; c’est celui du docteur séraphique Bona-

srenture (né en laai ct-f- 1374). Ce héros de 1 'I^.glise romaine, dont

Alexandre de Halés avait dit que le péché d’Adam ti’avail pas d’effet

sur son âme, fut le premier qui, dans le camp même de la scolastique,

SC leva comme défenseur du mystioisme. Il entra dans la voie ou-

verte par l’école de Saint-Victo;- , et essaya de nouveau de vivifier la

science par la contemplation. Sa piété est intime et profonde, mais

son esprit trop crédule se perd en allégories et en subtilités. Toute

la nature, tant intellectuelle que matérielle
,
lui apparaît comme un

miroir de l’Etomcl; l’amour de Dieu est le but de toute créature, et

l’universalité des choses est l'échelle pour y monter. Toutes les

sciences doivent donc oonverger vers leur centre commun, la théo-

logie révélée. Celle-ci nous apprend que notre félicité consiste dans

la jouissance du Bien suprême; or ce Bien étant au-dessns de noos,

il faut que nous sortions de nous-mêmes, pour passer à travers les

différens degrés de la contemplation. Ici Bonaventnrc introduit alors

la scolastique, et, confondant les deux points de vue, il développe

six degrés de la contemplation, qui ne sont autre chose que les

preuves métaphysiques ordinaires de l’existence de Dieu , réduites en

intuitions immédiates

L’influence de ce système n’a pas dà s’étendre bien loin , car il

était encore trop snbtil et trop scolastique
,
pour que le peuple ait

pu le comprendre, et Aristote tenait les théologiens trop éloignés des

19 Sm écrit! /rmfrarîtim ad fHum

,

et Tract. d« 7 gradil^us eonttmpl., (n Tractai.

dit), S. BonsTCnturv. Col., IIM, fol. f. XCVl et f. CCCXVlls etc, — Tiedemuin. Gtist der

tpce. PMI. IT , 4(8 , etc. — TeDoemuin , 884 , etc.
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régions surnaturelles du mysticisme. Toutefois il n'a pas pu empê-

cher le comte d'Aquin
,
Thomas (ne iaa4i‘ia74)> que *es contem-

porains oui ap{)elé dans leur étonnement, le docteur angélique et

universel , de jeter un regard dans les sphères mystiques
,
et de pé-

nétrer par la contemplation dans les profondeurs de la science. Le

grand dominicain , véritable Aristote de l'Église, restait souvent pen-

dant des heures entières absorbé dans la méditation , au point que

ses amis l’ont nommé le bœuf muet de la Sicile
,
et que la vénération

populaire a cru le voir quelquefois, devant les autels, comme re-

tenu par une main invisible à quelques pieds au-dessus de la terre.

L'alliance d’Aristote, de Platon et d'Augustin a été l'unique but de

ses sj)éculations , dans lesquelles cependant la scolastique prédomine

sans cesse'*".

Ce sont là les deux seuls noms, dans le treizième siècle, dont sc

souvienne l’histoire du mysticisme. Le courant mystique sc perd de

nouveau pour quelque temps, et ne sc dt-couvre à peine que dans les

sectes hérétiques. Dans le siècle suivant, il reparaîtra avec une force

prodigieuse, et débordera de toutes parts sur le peuple et sur l’Église.

Aussi y a-t-il peu d’époques dans l'histoire, qui eussent présenté au

mysticisme un terrain plus favorable ; il aime à parcourir un sol

agité et bouleversé; quand tout se dissout, il s'infiltre au loin pour

rallier encore eà et là quelques élémens homogènes.

Les evénemens du treizième siècle avaient porté leurs fruits de

malheur; les Guelfes et les Gibelins déchiraient l’Italie; dans l’Alle-

magne, à peine guérie de ses blessures par Rodolphe de Habsbourg

et son (ils Albert, tout se divise et s’isole, les princes, les nobles, les

villes; les Suisses descendent de leurs montagnes et chassent les

étrangers ; la France est attaquée par l'Angleterre; les fondemens de

la puissance spirituelle elle-même sont sapés de toutes parts , comme
si Dieu avait voulu la punir de son orgueilleuse ambition. Après les

^ TledooMon, S7S, etc.
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démêlés de l’inflexible Boniface VIII avec Philippc-lc-Bel
,

la papauté

fut obligée de se courber sous le joug de la France , et Avignon devint

la Babylonc de sa longue captivité. Bien que d'une main aflaiblie elle

lançât encore des bulles contre ses ennemis
,
qu'elle brûlât les Tem-

pliers, et qu'elle excommuniât les empereurs et les sectes, elle n'en

tomba pas moins dans un triste état de soumission et de servitude.

Les savans ouvrirent les premiers les yeux sur l’autorité du souverain

pontife, et défendirent contre lui les rois qu’il attaquait. Mais de

quelle utilité cela était-il pour le pauvre peuple, qui croyait encore

à la sainteté de son pape? Il soulTrait nou-sculcmcnt des guerres royales

et impériales, mais c’est lui aussi qu’est venu frapper l’interdit,

quand Jean XXII excommunia Louis de Bavière et toutes les villes

de son parti; c’est lui surtout qui a fourni scs innombrables vic-

times â la mort noire qui, sortie du fond de l’Asie, s’est promenée

sur l’Europe , en semant sa route de milliers de cadavres. Les au-

teurs contemporains écrivent sous l’impression d’une immense

terreur
,
quand ils parlent de cette effrayante mortalité ; échos du

peuple, dont l’imagination troublée par les malheurs réels, y
ajoutait encore des maux inventés, ils peignent fldèlement l’angoisse

dans laquelle le monde était plongé. « Dans différens lieux, disent-ils

,

il y eut de vastes tremblemcns de terre; les hommes s’enfuirent dans

les forêts et n’osèrent plus rentrer dans les villes. Et il y eut des guerres,

et des pestes, et des famines ;çà et lâ la terre vomit une eau jaunâtre et

infecte
,
qui renversa des châteaux et des villes. Les hérésies et les

sectes augmentaient ces malheurs, l’arrogance et l'iniquité domi-

naient partout, et le peuple était extraordinairement frivole et avide

de nouveautés^'. • «Et, ajoute un autre, ceux qui philosophaient,

quoiqu’ils flssent beaucoup de paroles
,
ne trouvaient d’autre raison

à CCS maux, que la suprême volonté de Dieu^. •

31 Woroer Rolowink, Faieict4u« l«mponim 4 daotPUtornGcrmamciierjpf4>ref j Fraoef.,

15S», fol. t II, 85.

33 Albert! ArgcDtlo. Cbrentcon; dans Uratiiil G«rmanto« len'pl. Franct, 1585, fol. t* II,

7
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*. Partout la meme anarchie , la meme dissolution ; le clergé dégé-

nère déplus en plus; lesévéques font la guerre à leurs vassaux, ou

aux bourgeois de leurs diocèses; l’immoralité des ecclésiastiques est

telle, qu'en plusieurs localités ils achètent à prix d’argent le droit

d’avoir des concubines; les ordres mendians se maudissent entre

eux ,
et se disputent avec les universités , seuls foyers de lumière et

d’indé|)endance. La scolastique n’est plus qu'un vaste champ de ba-

taille, où Nominalistes et Réalistes, Scotistes et Thomistes, se li-

vrent des combats plus acharnés que jamais
, et où les deux partis

ne s'unissent en silence que pour tuer toute foi et tout sentiment.

La merveilleuse alliance entre Aristote et Augustin étant consommée
,

la dialectique revint sur cette oeuvre pour aller de nouveau à la dé-

couverte des dilférenccs entre les deux philosophes. Elle ne rap-

porta de cette expédition qu’un amas de questions hardies et de

minutieuses subtilités, toutes résolues en faveur de l’Église. La

scolastique dégénéra ainsi on vainc polémique, et efiaça les der-

nières traces qu’elle avait encore gardées d’un besoin religieux. La

réaction de la part de ce dernier devait donc nécessairement se pro-

noncer avec une nouvelle énergie, et cette cause à elle seule sufii-

rait déjà |>our exjiliquer la forte tendance mystique du quatorzième

siècle. )lais cette tendance a encore des racines plus profondes dans

l’anarchie morale et sociale que nous venons d’esquisser, et surtout

• dans CCS grandes calamités qui avaient rempli les âmes de terreur,

et que les pliiln*oplutnte$ eux-mémes ne pouvaient plus expliquer.

On conc^oit reflet que tout cela a dû produire sur les hommes su

péricurs. Dans ce siècle ils sont tous plus ou moins mystiques; au

milieu du tumulte général, ils se retiraient en eux-mémes, pour

147;« \t€curam partntet ntcacontrA, nec /octi sociorum, ntt/amuU

ffmud domtij rirm ommi sup«ilectile thuium Jutrunt, fUAS ais//u/ ingredi audeb«t. Horror est scriktré

vti nmrrere
;
nulU fuit iti eausurum ugUutio, Pupu imcimsut cumen» kaltenti ignés nusgHot continue

nmUi dabat accessum
; terruiifue ptstis trenùbet

;
nee poterunt philosophantes, ^unmwis mutin

dicereut, certem de his dteere rmtionem, nisi ^aod Oei esset volunttss....*
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chercher la paix bannie du monde. Les uns expriment leurs plaintes

dans d’impérissables poésies, comme Dante et Pétrarque; ce der-

nier écrit môme un livre sur la vie solitaire; les autres prêchent la

pénitence, et attirent par leur puissant appel le peuple, chez lequel

l'enthousiasme religieux qui avait bâti les cathédrales et enfanté les

croisades, n'était pas encore tout-â-fait éteint. Ces hommes, pous-

sés par le besoin de la spéculation ,
mais profondément dégoûtés de

la scolastique, chercbërent leur salut dans la contemplation et dans

l'éloignement de la société corrompue. Mais, touchés des misères du

peuple , ils ne l'abandonnèrent point
,
et tâchèrent de lui commu-

niquer leur paix , en s’élevant en même temps contre les vices et les

passions dont il était opprimé’'*. C’est ainsi que s’explique la ten-

dance morale des mystiques de cette époque. Dans leur mépris pour

la scolastique, il se créent leur propre métaphysique et leur propre

psychologie; leur mysticisme est tout intérieur et contemplatif, dé-

daignant tout secours de la dialectique d’Aristote; ils veulent rame-

ner la théologie d l’intimité de la foi , et les croyans à la liberté spi-

rituelle de l’Évangile', en les affranchissant de toute servitude inté-

rieure et extérieure. Pour se rendre accessibles au peuple, ils ne

parlent plus latin , comme dans les siècles précédées , mais ils s’a-

dressent à lui dans scs propres idiomes , et exercent de cette ma-

nière une influence étonnante.

Ce mysticisme du quatorzième siècle s'est développé dans trois

directions. Chez les uns, surtout chez plusieurs femmes exaltées, il

a parié par des visions et des prophéties ; telles furent la princesse

suédoise Brigitte (f i373àBomc), et l’ardente Catherine , fille d’un

teinturier de Sienne (•}• i38o)**. Chez d’autres, il est devenu fana-

tique, en poussant, à travers l’Europe, les troupes des Flagellans; et

sectaire, en s’alliant avec les restes des Manichéens, et en combattant

l’Église par les sectes déjà anciennes des Beghards et des Frères 'du

GtBrres, su Su«o. XXXIX , etc.

» Schracktas XXXUI, 189, 39», etc.

7-



(
52

)

librc-csprit. Les véritables mystiques enfîn, ceux qui se sont livrés

ik une silencieuse contemplation, se divisenteux-memes en deux bran-

ches, qui cependant se mêlent assez souvent : les uns se fondant sur

Denis l’Âréopagite
,
Scot Érigëne et les néo-platoniciens

, s’adonnent

â de profondes spéculations , et réduisent le mysticisme à un petit

nombre de propositions fondamentales , surtout ci l'antithèse du fini

cl de l'inllni
,
et au rétablissement de l’harmonie par l’union avec

Dieu et l’abnégation du moi. Les autres sont plus bibliques et moins

s|)éculatifs , et leur tendance toute pratique, mieux comprise du

peuple, produit par cotte raison des eOcts plus durables^. Nous

ne nous oecuperons dans notre travail que de ees deux dernières

classes, en laissant de côté les scetes et les femmes prophétiques,

et eu tâchant de faire connaître l’individualité et les vues originales

des principaux auteurs mystiques de cette époque.

CHAPITRE II.

Maître Eckart.

Sur les bords du Rhin , autour des merveilleuses cathédrales de

Strasbourg et de Cologne
,
sont écloses , dans le quatorzième siè-

cle ,
les plus brillantes fleurs du mysticisme. Ces contrées ont été

,

pendant tout le moyen âge , la patrie d'une riche poésie et d’un ar-

dent enthousiasme religieux. Dans les premières années du siècle qui

nous occupe , elles étaient le théâtre de la persécution et de la résis-

tance de plusieurs sectes hérétiques
,
qui avaient conservé le dépôt

de la foi, bien que défiguré par un panthéisme mystique. Parmi ces

'Frères du libre-esprit se trouvaient des hommes savans et illustres,

attirés par la sévérité de leurs mœurs et leur zèle pour la religion

Une, girthtnjtKkiehU. Lelpi., 1834, ia-S*, p. 359.

1 Mobeioi , Mit. eeef«i. antig. et Ilelniil., p. 595.
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Au milieu d’eux apparaît la curieuse Bgurc d’un homme , condamné

par les uns comme blasphémateur^, et appelé par d’autres doc-

teur incomparable , supérieur â tout éloge , dont les mœurs et les

croyances étaient également pures *. C’est Eckort
, le dominicain. Sa

rie est presque ignorée ; il était né dans la Saxe , et avait enseigné

pendant quelque temps dans le collège de Saint-Jacques, à Paris.

Lors des querelles entre Bonifacc YIII et Philippc-lc-Bcl , le pape l’ad-

pela àRome et lui conféra le grade de docteur. La renommée de son

érudition se répandit au loin; il fut élu provincial de la Saxe, et

confirmé dans cette dignité par le co^ivent de son ordre , rassemblé

à Toulouse en i5o4- Trois années après, il fut nommé vicaire gé-

néral de la Bohême , avec la faculté d’introduire toutes les réformes

qu’il jugerait convenables. Depuis ce temps, où il est entouré de la

vénération de l’Église, il disparait de l’histoire
,
pour ne plus se mon-

trer que sous le coup d’une excommunication ; car il avait prêché, à

Cologne , des doctrines réprouvées par l’Église et semblables à celles

des sectes hérétiques. Ses opinions ,
autant que nous pouvons nous

en rendre compte par le peu de documens qui le citent , sont évi-

demment conformes à plusieurs de celles des Beghards , et font én

quelque sorte la transition de ceux-ci à Tauler *. Mais s’il les a prises

en partie dans le panthéisme de ces sectaires
,
son esprit subtil et sa

brûlante imagination les ont modifiées et complétées , de manière à

former un mysticisme qui s'égare dans les régions les plus ardues ,

et qui dans son expression touche de bien près au blasphème et à

l’impiété. Voici ce que nous avons pu rassembler sur cette étrange

doctrine :

Dieu seul existe réellement ; tout est en lui et par lui ; les créatures

^ Râjnildot, Contin. anmil. Baronii. Col., 1691» fol., t. XV, p. 389. . £- bUtphemiu....’

Nat, Alexander, Mit. eeelts. capita. Stiec. Xili a( Xiy. Par., 1686, in-8*. P. I » 389

3 QnéUf et Echard, Scriptor$$ ordinis Proédieat. Par., 1719, fol., 1. 1 , 507 : « yir morihmt

H seieniim prolttissimits
^ onutt lande juperior,,». f^iia puriuimut^ ejrptdUus doelor tno

tempore ineomparabilUf ervditiontfjidet eoHtertatione et moribus ioMgnù.*

* Ha»e, 375. — Gicaelcr, £lrcAeny«icAieAfi. Bonn, 1829 , in*6’, 1. 11 , P. 3, p. 267.
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ne sont rien en elles-mêmes ; elles ont burs idéaux éternels en Dieu

,

dans lequel il n’y a ni diversité ni modalité ; il est au-dessus de tout

nombre; sou nom est inconnu
,
quoique toutes les créatures essaient

de le bégayer. Puisque lui seul est tout, le monde est éternel et né-

cessaire ; et lui seul étant la cause de nos actions
,

il est glorifié même
parce qui est mal, par le sacrilège et le péchés Dans notre âme, il est

quelque chose d’aussi grand et d'aussi noble que Dieu, quelque

chose dincréé et à’iruréabte, savoir: l’intelligence, étincelle de la

lumière inBnie^ Dans cette étincelle, l’âme est une avec Dieu; Dieu

s’y aime lui-même , et y jouit de sa félicité. C’est donc là que nous

devons le chercher, en lui-même présent en nous, et non pas hors

de nous , dans les créatures qui ne sont qu’ombres et ténèbres. Pour

le trouver et pour s’unir avec lui , il faut l’attendre , souffrir son opé-

ration, et mettre tout son bonheur dans cette passive attente'. Les

œuvres extérieures ne sont d’aucune utilité.; l'union avec Dieu ne

s’achète pas ; il ne veut pas des mercenaires
,

il n’aime que l'âme qui

se donne librement à lui. Son amour pour les hommes est tel
,
qu’il

fait dépendre toute sa divinité do leur salut. Pour cela il ne demande

aussi que de l’amour, c’est-â-dire un dévoitment absolu, un renon-

cement complet à tout ce qui tient de la terre , une abnégation de la

volonté, telle que s'il nous ordonnait do pécher, nous pécherions

même avec joie. Alors l’âme est transformée et convertie en Dieu

,

comme dans l’Eucharistie le pain est transsiibstantié dans le corps

de Jésus-Christ*. Dans cet état dedéiformité ou d’union avec la lu-

^ HajDtldas» 1. c. arL 4 de la balle qui coodamoe E. « /a oaiai op*rt, «tUm mai», manifet-

tatur ghriA ihfi. * Art. 6. • Drus ip$a hîasphrmi» laudatur. *

Docen, MUetllcnden xur Céich. der ttuts^n Littr. Uas., 1809, in>8*, 1. 1, 143. Eckari

prélaod « das Ut in dtr Sft, ds4 to kaeh sAsf ta tdel un, alta ah Gui, xmndfr aile

mm...., das die Sel in dtm Teit tei eia Punken gattiekr JVatar.... Art. 27 : « yili^aid etî in

anima ifaod est iacrea/um et inereaU/e, tri/, iateileetiit. *

^ Docea, 149. a ....Darmml tprUAe Meitter ÆlAart , daa SelieAeit lige an Gats liden, daran

des man Gct lide, daran, da$ mon tiek mit Gai vereina.... *

B Art. 10. a Vnnm JimuM non timite. *
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mière éternelle, l’ânic est déchargée de scs péchés et exemptée du

purgatoire; car la bonté divine est si grande, que les péchés de tous

les hommes s’y perdent, comme une goutte qui tomberait dans un

océan. Toutes les puissances de l’émc sont exaltées et transfigurées ;

le sens intérieur devient raison; celle-ci, au|>aravant réduite à

chercher Dieu, est changée en intelligence, qui ne cherche plus,

qui arrive à l'idée de l'Ètre simple, qui est une lumière en elle-même

et qui sera Dieu en Dieu éternellement.

De pareilles spéculations, revêtues d'allégories et de figures, et

^ prêchées avec une éloquence mystique toute particulière, n'étaient

* comprises de personne, cl les plus savans docteurs même n’y voyaient

que d’abominables hérésies^; et pourtant elles ne diiïèrent pas tant

de celles qui, peu d’années plus tard, seront enseignées par Tauler

et ses amis, sans que l’Ëglise s’en effrayât. Elles étaient certes dan-

gereuses pour les intelligences ordinaires
,
qui ne pouvaient voler

aussi haut que maître Eckart sans être frappées de vertige ; elles

étaient plutôt les fruits des rêveries d’une âme dévorée par l’amour

pour Dieu ,
et nourrie d’Augustin , de Denis l’Aréopagitt; et de Scot

Érigëne, que des méditations d'un esprit libre et éclairé"*; mais

nous y reconnaîtrons aussi les tendances spiritualistes d’un génie

supérieur ,
voulant ramener à Dieu scs contemporains égarés ; et sur-

tout nous y découvrirons l’idée réformatrice qui , bien que vague

encore et voilée sous des formes mystiques, attaquait déjà le mérite

des bonnes oeuvres , et proclamait la justification par la foi. C’est

en partie peut-être cette idée qui a valu à Eckart les persécutions de

l’Église. Cet homme, «d’un grand nom et d’une piété universelle-

9Ttol./^Ml.4CCXL|Iÿ Mciiter £ekart..^, der ein fuertrejffenlieh hockgrlertrr Man gewt‘

9tn Ist, and in tuhtiiikfjUn natûrlichtr und gottUcker Kumtfn to A<mt^ herickt, das vit gtltrur hut

%u stintn ttitten jn nit wot verttandrn Dcsehatb seintr 1er ein teyrt auck iit eti/iehen S/ticÂen und

articAe/n verworjff'en itl und noth tron einfeeltigen menseken gfvrar$amiieh geleien wrrden jo/.
*

Ilai6, 375: « Jcia GeJuM der GoHetnteke und teint ktiUge Liebtsgtuih steht gleichteem tthwin-

delad wr tintm ^bgrunde der Sinnentusl und der Cotteiltetterung." QuéUf Ol Ecbard, I. 0 .

Centendu» ett eJtreptut eue %n eat erroret tanetiorit vit* detidrrio immadico ac non tohrio.*
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ment reconnue, > fut cité devant l’archevêque Henri de Cologne,

qui dans ce temps sévissait contre les Beghards”. Henri le con-

damna comme hérétique; mais le prédicateur refusant de se sou-

mettre à cette sentence, et continuant de prêcher, raffaire fut

portée devant Jean XXII, à Avignon. Ën i3a9 ce pape publia contre

lui une bulle dans laquelle il frappa d’anathème plusieurs de ses

opinions, et en défendit d'autres comme mal sonnantes, téméraires

et suspectes d’hérésie*^. Quelques-unes des propositions citées dans

la bulle sont mot à mot les mêmes que celles qui , l’année suivante ,

furent condamnées comme doctrine des Beghards*’.

Les livres d’Eckart furent défendus et supprimés; l’archevêque
'

de Cologne parvint sans doute à les faire disparaître entièrement.

Malgré toute la peine que nous nous sommes donnée pour les trouver,

nous ignorons si les ouvrages cités par Trittenheim existent encore

quelque part ; il y a quelques fragmens d'Eckart dans les opus-

cules de Tauler; nous en avons pris
,
pour l’exposition de la doctrine

d'Eckart , ce qui était conforme avec les propositions énoncées dans

'la bulle de Jean XXll. 11 est douteux qu’il soit l’auteur du livre aile- ^

I* Mofbeiio , dt Btghardit tt Lipi., 1790, ln*8*, 981.

12 Ba^nildo», 3S9. — Nat. Alex. , 389.

13 Moahelm , de BcÿA. , 289, 98«.

1'* Dt ttcle*. Kript. Cap. DWXYII. cbfs Fabricioa, 8t6f. tttUt, llamb., 1718, fol, 130.

Ce sont des comnionUires sur les sentences de Lombard , sur quelques lîTres de U Bible ,

des Sermons, etc. A l’édition des Sermons de Tauler de 1522, sont ajontes depois le feuillet

^
CCXLII quelques luhtil und Ittjflteh kiwUiith prtdi^en tlliekm im.fr gtlrrier amdtckiigtr

and Irrtm , imondtrM ntpifter FxÂarlf.^.. " Cependant , à l’excepUon dC dCUX OU trOiS,

il est difDciie de distinguer lesquels de ces sermons sont d'Eckart. Le manuscript Afairler

EkeAardis bredéen, cité par Oberlin, de Tauteri dietione, etc., Arg., 1786 , ln«4* , p. 8

,

noos est inconnu. Dans les o/micu/a Tauteri, publiés par Surius , se trouTentsous son nom,

p. 228: Mtabiles atifuot institutiones; p. 389, d« 12 magnis ac ine//abil. donit atç. ffraüû

quas diHna eiementia digne eommunicantibue largitur/ et p. 470: Gmeioium mapiafri

Fkardi , dialogue entre Eckart
, un mendiant et une dame de Cologne , écrit par un autre.

Le fragment lrcs>remarquable : Von der tcirkUcken u. moeglichen Temun/t, cbezDocen, I. e,

nous parait être de Tauler. La profonde métaphysique mystique qui y est exposée, se

rapproche lout-à-fait de U siemic ; U se sert aussi fort souTeot des mêmes expretiioDs.

Digifized by Google



uvind de la secte des Bcghards, intitulé De» neuf rochers tpiriturls,

quoique les extraits qu'en cite Mosheim soient parfaitement d’ac-

cord avec sa doctrine

Eckart mourut avant i5a9; dans la bulle il est dit qu'avant sa mort

il révoqua encore ses erreurs. Que ce fait soit exact ou non ,
les

doctrines de maître Kckart se sont long-temps conservées en se-

cret, et un siècle plus tard, en i43o, les théologiens de Heidelberg

les condamnèrent de nouveau Les mystiques suivans y ont puisé

beaucoup de leurs théories. Tauler surtout
,
qui sans doute l'a connu

personnellement à Cologne, a pris de lui plusieurs de ses opinions,

et le cite fort souvent dans ses ouvrages.

CHAPITRE III.

Jean Tauler, le docteur illuminé^.

• Dans l'année i34o il arriva qu'un maître de l'Ecriture-Sainte

prêchait beaucoup dans une ville
,
qu'on aimait à l'entendre, et

1 i Moiheim , T c. , 376 et »q. Gietclcr , â68.

Trilbemiof , I. e.

t V. 9Dr ta vie : Uistoria iirwi Lfben cncurdigen doctort Joannis Tauleri, dans T’élu-

Ur’i Predigten, Bai. » fol. Oo a cru qxie Tauler lai-mdino était l’auteur de cette bio-

graphie
, qui n’esl au fond qu'une hialoirc de sa conversion. — J. J. Oberlin (S. Dcck) de

J. 7oulert diefiotte reituicu/a <1 myitica. Arg. 1785, in-4°. — BaÜe, />ic(ionn. Bâle
, 1741

,

fol. t. IV, 326. — Heupcl (Argenter.), .tfemorta TùuUri insfouralu. Wilt. 1668, ln-4" (do

peu d'importance). Le présent chapitre sur Tauler est loin d'étre complet; les bornes

que nous nousétions prescrites pour le plan général de notre dissertation, ne nous ont pas

permis de donner à cet article un plus grand développement. Tauler n'est pas encore

connu et apprécié comme 11 le mérite; U est, à notre avis, an des hommes les plus remar-

quables dn moyen âge; celui quicnlreprendrait sur lui un travail consciencieux et spécial,

remplirait uo devoir sacré envers le monde savant.

8
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que dans toute la contrée on parlait de sa doctrine*. Ce prédi-

cateur s'appelait Jean Tauler, de l'ordre des dominicains, homme
doux et bienveillant, et ayant connaissance de la Bible et des philo-

sophes. On ignore l’année de sa naissance, et les deux villes de Stras-

bourg et de Cologne sc disputent l'honneur de loi avoir donné le

jour. .Sans doute il a été le fils de Mcolas Tauler, sénateur stras-

bourgeois, qui lui lit donner une éducation scientifique*. On dit

qu’il a passé plusieurs années de sa jeunesse â Paris; en i536 nous

le revoyons à .Strasbourg*, et quatre ans plus tard il étonne la ville

de Cologne par sa prédication. C’est alors qu’un laïque inconnu

,

se disant poussé par l'esprit divin
,
quitta sa ville éloignée de trente

lieues de Cologne, pour venir entendre le maître tant renommé.

Bientôt l’étranger s’aperçut que Tauler n’avait pas encore reçu l’illu-

mination mystique, et résolut de le convertir. Il l’aborda et le con-

jura d’enseigner à scs auditeurs le but le plus élevé où Thomme put

atteindre dans cette vie. Tauler objecta d’abord que personne

ne le comprendrait, mais sc rendit â la fin aux instances pressantes

du laïque. Trois jours après, il prêcha déjà qu’il fallait mourir au

monde pour sc donner à Dieu, et que les parfaits sont ceux qui s’a-

bandonnent à lui d’une manière passive, et qui dégagent leur esprit

de toute forme et de toute image*. Par la seule influence du laïque

nous ne comprendrions pas celte conversion subite du puissant pré-

dicateur ; nous croyons plutôt que son âme était déjà disposée au

mysticisme ,
auquel l’avait préparée une étude continue d’Âugustin ,

de Denis de l’Aréopage, des chanoines de Saint-Victor, et même des

néo-platoniciens, qu’il cite fort souvent dans ses sermons. Ce-

pendant le laïque ne sc montra pas encore satisfait; il reprocha à

9 l7ii(or<a vnd lebtn, etc.

3 Oberlio, 1.

* Qoétif et Ecberd , 1 , 6T7 et (178.

3 ffiti- •>••• tw/cfc» d* die rechten , weren ^
vernuen^igen , ertmethte«

,
sehoimenden

meH$chen.... *
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Tauler d'ôtre eocore sous le pouvoir de la lettre qui tue, et de ne

pas avoir goûté toutes les douceurs de l’esprit

Depuis ce moment, Tauler, frappé de ces paroles, sc soumit

humblement aux lc<;ons de l’étranger
,
qui

,
après de fréquens entre-

tiens
,
parvint à le faire triompher de lui-méme. Il l’initia dans tous

les secrets de la vie mystique, et lui imposa des privations et des

mortifications qui loi causèrent de cruels tourinens intérieurs. Le

genre de vie que Tauler mena dès-lors, la solitude dans laquelle il se

retira , éloignèrent de lui la plupart de èes anciens amis , et lui atti-

J rèrent le mépris des moines de son couvent. Profondément aflligt^

de cet abandon , et soutfrant d’une maladie par suite de ses combats

spirituels, il eut recours au mystérieux étranger, qui le consola,

lui donna des médicamens et de l’argent pour qu’il n'eût pas besoin

de vendre ses livres, et lui permit de reprendre une meilleure nour-

riture. Il languit ainsi pendant deux ans, jusqu’à ce que dans une vi-

sion il rc^ut Tordre de prêcher de nouveau. La population de Cologne

reçut cette nouvelle avec joie , et s'assembla en foule autour de sa

y
chaire. Le maître voyant tout ce monde

, se mit à prier ; mais au

milieu de sa prière, il se prit à pleurer si amèrement, que pas

une parole ne put sortir de sa bouche. < Et cela dura si long-temps

que le peuple s’en fâcha, et qu’une voix s’écria: Maître, jusqu'à

quand devons-nous attendre? il se fait tard, et si vous ne voulez pas

prêcher, laissez-nous partir. • Tauler, s'efforçant en vain de vaincre

ses larmes , renvoya la foule ; le bruit de cet étrange événement sc

répandit dans la ville, le prédicateur devint Tobjet de la risée géné-

rale , et on sc disait : • Nous voyons bien à présent qu’il est devenu

fou
,
et qu’il a perdu la tête. • Les moines de son couvent lui défen-

^ th. « .... /fl don Ubtn ûh ir nock seit , to wUtt dtus ir nock ntt Uâehtes und stit in étf

t
dorin ir den BuchUahm ivo/ maget erkennen. jdhcr der tmtuigkeit (Uj heUigea GtuU kak4

ir no<k mit gejekmackt , dartu to sfj'iut ir no<k tym pharistus. Do sfntktk der meister j lieker mm,

du toit mstem dots ick to mit worden bin, due mir njre wurde eolich* rtd sugttproeken*.,,..

8.
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dirent avec colère de prêcher de nouveau Dans cette perplexité

il s’adresse à son seul ami , le laïque, qui l'encourage en lui disant

que sans doute il avait encore en lui , à son propre insu , un reste

d'orgueil qu'il fallait vaincre. Peu de jours après, il enseigne en latin

dans l’école du couvent, à lu grande satisfaction des frères, qui lui

permirent alors de prêcher. Dès le lendemain il fait un sermon dans

l'église d’un couvent de nonnes , et l'impression qu’il produit est si

profonde que plusieurs de ses auditeurs tombent à terre comme
frappés de mort. C’est ainsi que pendant huit ans il fut la lumière

du pays
,
en ranimant 'la foi endormie dans les cœurs , et en punis- \

sant par ses paroles les vices des populations. La ville et la campagne

l'aimaient et le vénéraient; dans' toutes les affaires on s’adressait à

lui, et on se soumettait avec obéissance d ses conseils". La renommée

de l'éloquent prédicateur, qui, par la mystique obscurité de scs ser-

mons, ne fit que redoubler son influence, se répandit le long du Rhin;

dans ces temps du trouble, le peuple se sentait attiré vers chacun

qui lui montrait le port de salut ailleurs que sur la terre. Les visions

de la nonne Christine Ebner, qui avait vu son nom écrit dans le ciel ", >

^ tb. mEr liést trtrkueniUn er vrah darnafh an dem dritten Ing predigtn
f
d*ti nam die teut gross

wunder f diewty! das er so nit ge^edigef het ,
und vitl Leut Aamrti dar ^ ein gar graste

ttkare. Do imn der meitter iam, amd iohe dtt des$ votkes aho vill was, da Ueig er aujff' das lee-

toriism an ej-n hokestatt daj mao jm dejsen gekoret. Iht thet tr sein kappen furr sein atsgea...

Des werie atso lang das es die Uut gar ster verdrass. Do rprach ein Aiensch aass dem haujfen
^

Iterr wi> lang soUend wir hie steen and siisess f es ist gar spai , wah ir nit predigrn
,
so iasset mns

hrym gren Do giengen die ieui hiaweg , tsad die meer v^arde aussgesprochenf asid ersvhalien

iher dit ganizetx statt , und er ward recht tu gespatt und ro« attm tmten vernichtiget
^
und die

teut sprachen: nun sehtn wir aile wctl das er ein rechter ther ist vrorden. Vnd sein tige» hrutder

in sfrm hloster verhotten im hertiieh, das er nit mer predigen soit, ff^ann er thet in grossen ÿcha-

den in dem AVoxlrr^ und schendet den orden mit teiner thoriiehen weist die er het an xick gmom*

men
,
darvon wer im das kauhi snsest worden und vrrtobetf sprarhen sy ait widrr jss..,*

^ Ih. Er wardin dem /and alto tieh und eterd und auek in der stat , eeas die leut zu srhiekea

keiten, das muesster alltuntal ussriekten mit teiner eeeisskeit. £i ever geistlieh oder evettliche sack^

wms erjm riedt dess eraren sy im teUUglichen und gants gehorsam....U

9 Heumano, Oputcula de rarUsjuris germaniei, etc., argum^ Nor., 174r7, , p. 347 » et

344, où Dieu lai dit * tDass Tauler l'Am dtr /iVàxf Mentch teter ^ den erauf ErtrticK h<ett.*
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et l'amitié du docteur Ruysbrock
,

qu’il alla plusieurs fois visiter

,

augmentèrent encore la vénération que la foule lui portait.

Probablement il resta jusqu'en i 346 ou i347 à Cologne
,
et revint

alors à Strasbourg; car outre le voyage qu’avant i 35 i il fit de Stras-

bourg â Bâle avec Henri de Noerdlingen*°, nous avons encore des

preuves plus sûres de son séjour dans sa ville natale à cette époque.

L'excommunication de Louis de Bavière pesait encore sur Strasbourg,

que la mort noire venait de visiter cruellement; elle lui avait enlevé

16,000 de scs habitaus. Il était défendu aux prêtres d’administijer le

culte
, et de porter le viatique aux malades qu'ils devaient laisser

mourir sans consolation. Ces maux avaient profondément ébranlé les

esprits. Les dominicains avaient continué à faire le service des églises ;

mais â la fin ils se soumirent également au pape, et suspendirent

leurs fonctions ; le magistrat leur ordonna de continuer ou de sortir

de la ville; ils prirent ce dernier parti*'. Cependant quelques

hommes
,
pleins de courage et de piété, étaient restés et avaient

publié un écrit, adressé d tous les prêtres
,
pour les inviter d assister

les mourans
,
puisque dans la grande peste les innocens périssaient

aussi bien que les coupables. A la tête de ces hommes était Tauler,

assisté de Ludolphc le Saxon, prieur de chartreux, et de Thomas de

Strasbourg, savant moine augustin'^. Etcomme ils prêchaient contre

l’excommunication
,
dont était frappé le pauvre peuple dans les que-

relles des grands, et dont lui seul avait d souflrir, ils furent excom-

10 n. 305.

** Kcraigibofea , eta/iesiiehe Chronik, Slrasb. . 1696, in-l", p. 129: /7i> drtdigtr u»d

Barjmsstr su Strofhurg die tungent vii for ; .... hunden noei fiesjeni die Brediger ake und era/Zemi

oueA nj>me. /)o die Herren pou Stro$kurg. Sit dut sù keUeu vor gesuagen do toiteni tü

auch fur kat tingrUf oder ahrr hi der Stult t^ingen. Oo sugeut die Brediger ut der Statf....*

Ludoir, *
1
* 1377 , afâlt 6l6 coDfeasear d'ou cardinal, et a écrit Ki'to J. C, Arg. , 1183

,

dans laquelle (sartoot chap. 66) il censure arec énergie l’avarice et la luinre des prêtres. —
Wimpheling, CatoL episcop. Argent. Arg.- 1660. in-4*, p. 65. —Rœhricb, Getch. dur Btf. tm

£2iosi. Str. 1830, in-6«, 1. 1, 27.— Thomas de Argentina, doctor ParisiensU, ^1357, comme
prieur général de son ordre ; auteur d’un commentaire in magUtrvm sentent. Arg. 1400. fol.

11 était réaliste. Wimpheling, I. C.« p. 70, l'appelle , « iamt putriie nostrte et urdiuit jem^if«rfi«. *
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inuniéf eux-onémes, et leurs livres défendus aux clercs comute aux

laïques. L’évéque Berthold et Bucheck les ayant fait sortir de la ville,

ils SC réfugièrent dans la chartreuse voisine , d’où ils publièrent plu-

sieurs écrits pour éclairer de nouveau le peuple. Lorsqu’on 1 54q l’em-

pereur Charles IV vint à Strasbourg avec l’évéqne de Bamberg, il

les iuterrogea et voulut entendre leur défense. Us prononcèrent alors

des paroles remarquables par leur hardiesse protestante; Jésus-

Christ , direat-ils
,
a expié par sa mort les péchés de tous les hommes ;

le ciel ne peut donc pas être fermé par le pape é ceux qui sont in-

justement excommuniés , cl tout prêtre est tenu de leur donner l’ab- v

solutioo ; la puissance spirituelle est distincte de la puissance tem-

porelle; quand cette dernière commet des péchés, l’Église n’a d'au-

tre droit que celui de lui en faire d’humbles remontrances. Le

peuple ne doit pas être puni pour les crimes des grands , et c'est une

injustice qne de condamner le sujet innocent avec le prince coupable.

D’ailleurs si l’empereur gouverne mal , U en rendra compte à Dieu

,

et non pas an pape. Tous ceux enfin qui croient à la vérité de l’Évan-

gile , et qui ne pèchent que contre la personne du pape, en refusant de
^

lui baiser les pieds , ne méritent pas encore le nom d’hérétiques ; il

ne faut appeler ainsi que ceux qui agissent contre la parole de Dieu

,

et qui s’obstinent dans leur impiété.

On dit que l'empereur lui-même fut convaincu de la vérité de ces

paroles
, et qu’il leur enjoignit seulement de se modérer , et de révo-

quer par écrit leurs erreurs contre l’autorité papale. Mais ils n’en

continuèrent pas moins à écrire et à prêcher les mêmes doctrines

,

soutenus qu’ils étaient par la population et le magistrat de la ville

*3 Dan. Speckle (ircAff. Argent., •j;- 1088), coU«efa)ua tn uMtm cAroniei Arg. MS. T. 1,

fol. 830 Ot 14]. lit âVâtOat écrit: Dos* die Prietter Aie trmete» teUien mnd d^ kjrtter

Zeidem und Sterhen Gtrùti, weUher nit mtiei» ir, iiui^r der Af'eti Sémde kwtt doit

(ienuegen gethan. weicker dem üimmel geeejffent, und mu ver Gedt verUiU^ kumi der

Pûftst den Himmel vor einem , eo tmecheUdig im Bu* wer, nit imrcklwâen.... Beat tmmieriei

Schwenter nwen, ein geiftHehee welckei wmre Gettea fVort, des meàere die welUiek Okerkeài,

hmI kaUe keina mit dem mmdern su thum Deas ea aiekt gebuekre eiuem ckriat/icken Üirten, wenn
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Tailler surtout se montra ce qu’il avait été à Cologne, prédicateur

éloquent et profond , nourrissant le vague sentiment de ses audi-

teurs , les consolant après les grandes calamités dont ils venaient

d’être frappés
,
et les attirant par le mystique éclat de ses paroles.

£n même temps il s’éleva de toutes ses forces contre la corruption

des moines et du clergé , de telle sorte qu’un jour on lui interdit sa

chaire. Mais aussitôt le magistrat la lui 6t rendre, en déclarant qu’il

avait raison de dévoiler les scandales, et de prêcher contre les vices

tant des moines que de tous les citoyens
, sans épargner même les

^ magistrats’*. C’est là le seul trait qui nous soit connu du reste de

sa vie
;
pendant douze ans il prêcha encore dans l’église des dosnini-

. cains, jusqu’à ce qu’il mourut, le i6 juin i36i , entre les bras de

sa sœur, nonne à Saint-Nicolas in tindis'K La pierre tumulaire du

vénérable docteur se voit encore dans le temple dont les voûtes

avaient si souvent retenti de ses éloquentes paroles'*. «

eintr des Bmn t^iuidig, dmtt mon unsckatdige arme Leutt, die etwan den scha/digen ait kennen

nneh gesehn haben, fa gâtait Lânder, Stadt, Pterfer, atUi ohn üntertchejrd verhanne and verdamme,

^ wetches ffon Christo nocA den ^postein and Concilien nîchl befoUen, tander aus eigenem angemaet'

tem GewaJt. Deroha/ben geherrt drm Papst sa, die Sander aaf den reehten kf^eg der Seiigkeit

sa weUten\ date aber aile die dent Papste matien Ketser sein, die tm die Faess nù woUten

kassen, oder dass Sotches ein jdrtiket des Glaabens warr, and der, welcker darch isrdentliehe

fVaki der Churjartien sick ein Xteaig oder Aaj'ftr nrnnt, and sein Ampî wohl vtrsthen, ein

truenniger vwt der Kireke wtwre, aack Alte die ikm aUvon Gotl verordnete Oberkeit ihin geharsam

bitten, nider die Airek sündigten and Ketser wieren, hennte mit gtstiUeher Getcbryjffi nit bejr^

ArarA/ «renten.... Der Kayser isd die hteckste Oberkeit, daram ist man jrrae ver Atlem Geltorsam

sehuidig i
regiertt er ait reekt, mass er Gott Heekensekafft daram geben, and ait den armen Meà'

seken.... Pies ist sehUessUehen, dass aile die in anreektem and ansckatdigen Ban t>on Gott lind,

dmen ihr Fermaledeyang keri sick sar Begnadigang, ikr Ban and Unterdraekkang mdrd Gett

rrA«Afn....* — y. avwi 6oBrr«i, SW 5wJ0, XXILIX J el Rahrich» e.,^, 98.

Tbeopb. Elycbalnt (DachUer), lUlatio ex Pamoaio. Slrub.» 1619, In^.
Schiller, Jmnarfc. eu Ko§Mg*kofm

,

p. 1119. Speekla etidaat oac grave erreur quand,

f. 96S, 11 mel la date de te mort eu 15 juillet 1379.

On J voit 1a figure d’un borome portaul tur ta poitrliM ose cuoronue avec cet pe>

rolet : T, c’ett-ènlire , iob. Tanlerot ; de U main ganobe il porte l'agneau de Dieu

,

vert lequel il éterid nu doigt de la main droite. Autour de la pierre te lisent cet moU :

ANNO DOHIN1 MGCCLXI XTI KAL JVNIl GTRlGI ET JtlLlTE O. FR. lOH. TAVL.

( Obiil /Va(«r JqK Tauler,)
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Voici maintenant le résume de sa doctrine , comme nous l'avons

extrait de ses sermons et de scs autres ouvrages*”.

Lu raison humaine est incapable de se faire une idée adéquate de

Dieu ; clic n'a de lui qu'un pressentiment ; elle sait qu'il existe , mais

elle ignore ce qu'il est, et peut tout au plus savoir ce qu'il n'est pas.

Elle arrive de cette manière à une certaine notion de l'Être infini

,

qui consiste à ne rien afiirmer, mais à tout nier de lui. Cet Être n'a

pas de nom ,
les noms n'étant que des abstractions des créatures.

Mais illuminée par lagr.lcc, et élevée n l’état d’intelligence pure, la

raison entrevoit tes mystérieux abîmes de la Divinité, inconnus à >

tous les esprits ; elle reconnaît alors que Dieu est une essence simple,

qu’il est l’origine de toute existence , sans être aucune des choses qui

Les oovrages de Tauler ne sont pas nombreux. Scs sermons en forment la principale

partie. La bibliotbêqoe de notre tUIc possède de ces sermons trois manuscrits inédits.

De^circonstanccf indépendantes de notre volonté nous ont empéebé Jusqu'à ce Jour de

les consulter. Ce serait rendre un véritable service à la littérature, si on les publiait; car

dans aucune des éditions imprimées, le langage original de Tauler n'a été conservé.

M. Wakeroagel a inséré dans son Altdeuttchet Lenbuch, Bâle, 1835, in-H", deux sermous

extraits de ces manuscrits. V. aussi Oberlin, p. 8, etc. La première édition est de 1198.
^

Leipx., in>4>, tons io titre: Sermon des groixgtlartm in GnatUn ertauchUn Doctorit Joh.

Tauleri Predigerrordens , M?eisende auff dtn nthcUen tcarsn l'n Gtitie l*u vandern

durcA uéerscàirsbenden Syn. t'ncorocAl von GtiiUi ynnigtn vorwandeit tn deuUcA manràen

.VmicAcn su 5e/«à«t(. Le dialecte sonabe y a déjà passé en dialecte saxon. Elle a été réim«

primée en 1508, Vienne, fui., et à Dàle
,
15âl et 1522, foi. Cest cette dernière (.loannis

Tauleri dtt teligen Ltrert Predig. fasl (ruektbar zu eim recM ràristiïcAen Leésn) dont nous

nous sommes servi. Ces sermons forent encore plusieurs fois publiés dans la suite , et en

dernier lieu à Francfort, 18!i6, 3 vol. in-8*. Les ouvrages complets de Tauler ont para

d’abord à Cologne, 1518, fol. Ht» er/aucA(«n J, Taultri Sthrifttn ron eym learen cranpe/i-

seAen Lcben, godicht Prtdig» leren, Epi$toUn, CantiUntn, Proftheten, dont la plupart fu-

rent de nooveao publiés par Üpener. Francf., 1703 et 1720, in-4*. Nous remarquons lortout

les suivans : 1. Naeh;olgung dsi armen Lebtm CHritti. Les anciennes éditions en sont très*

rares. Noua avons dù nous contenter do celle de Casseder, en allemand moderne. Lu-

cerne , 1823, in-8*.— 2. .Vsduila oistmds, ou fnitftultonsiditnmu.enalleniaDd par Casseder,

tb. Leur. Surins a traduit tons les écrits de Tauler en latin, excepté le livre de r/m«lolion.

Col., 1518, fol. Lyon. 1557, io*8* (celle que nous avons sons les yenx), etc. Sur les traduc-

tions françaises et italiennes
, y. Qoétif et Ecbard, p. 678. — Sur le mysticisme do Tsnlcr

on peut lire Aromon, Geteh. d«r BomiUtik, Gcstl., I80i, La«8”. t. 44, et de Wette,

CArtsfL Sittenl., I. '2H , etc.
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existent. Il est en tout ce qui est, essentiellement et réellement ; rien

ne subsiste hors de lui. Lui seul a en lui-mémc le principe de sa vie;

il est indépendant de la créature ; il est immobile
, bien que tout

ne se meuve que par lui. Cependant il a fait les créatures à sa res-

semblance. Partout on rencontre ses traces
,
dans la moindre fleur,

comme dans l’immensité du ciel et dans rintclligcnce des esprits. Il

est le Bien suprême , l'Amour éternel que désire toute créature.

Son action est double ,
l'une extérieure

, dans la nature qui émane

continuellement de lui; l’autre, intérieure, dans sa propre subs-

tance, où s’accomplit en toute éternité le mystère de la Trinité des

personnes. En sa qualité de Père , il tourne vers lui-méme sa divine

intelligence , et se contemple dans le fond de son être ; il sc recon-

naît ainsi , et énonce cette connaissance par le Verbe ; cette compré-

hension est rétcrnellc génération du Fils. Dieu rentre une seconde

fois en sa nature
,

et après s’étre reconnu , il conçoit de l’amour

pour son image dans la diflférence des personnes ; il sc complaît par-

faitement en lui-méme, et cette complaisance se manifeste comme
un inelTuble amour

,
qui est le Saint-Esprit. Comme Père

, Dieu est

une opération simple ; dans la compréhension de lui-mémc
,

il en-

gendre le Fils , un avec lui dans la nature et dans l’essence
,
et type

de la création ; du Père et du Fils efllue alors le Saint-Esprit dans

un incompréhensible embrassement ".

L’âme humaine a été une idée éternelle dans le Verbe, c’est-à-

dire, elle a été en Dieu. Lors de la création clic est émanée de lui.

Prtdigttn * 1| b. D*r t'ûtter an teiner pfrsonlieken Bîgtiuciuiji laret tick in tick àcihrr

mit itiner gaiftick^n f^rrttentnaâs, u$ui Jurckiickt liek telker in iJarem f'entten in dtm rrtteniicken

Abgrund ttinti tv^igfn ffetentf und denn von drm btotun 9'rrstren sein setht spriekt er sieh

gants nss, and das ffort ist sein Sun, and das fiekenaen sein sells ist dos Gekeren seins Sans in

der Ewigkrit , er ist hliken iii evesenlieher Einigkeit, and ist ussgeen on personiick Vndeeseheid.

ALso gat er in siek, and kekennet sick se/ker, and gnt denn uss tm selher in ein begird sin selbes

Bitd, das er da hekant and vtrstanden kat in personUckem l'ndersekej'd, l-'nd gat evider in sick in

volkmmner GeeeUigkeit sin selhs. Die Geeeltigkeit sein seths Jieusset uss in ein unassspreekliehe

Lieke, das da ist der kejrtig Geisi. Aiso kl^ er inné, and gat nss, and gat eeider ein.,,. * •— IV*

a. LXXXY. 6. — MtdaUa 366.

9
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Il lui a imprimé l’image de la Trinité, et le Verbe a pris sa de*

meure dans son centre le plus intime. De là vient le désir de

chaque âme de retourner à Dieu ; elle se souvient confusément de

son ancienne perfection dans le Verbe éternel. Elle ne peut plus

s’unir avec lui dans la réalité , mais elle le peut par l’amour. Cet

amour doit être le fruit des facultés dont Dieu a pourvu l’âme dans

ce monde. L’homme doit donc avant tout chercher â se connaître

soi-inémc; cette connaissance est supérieure à toutes les autres.

11 est composé de trois parties: 1. L’homme extérieur, le corps

avec les sens et les forces sensitives (die (eiplichen Sinne und die Siniig-

keil). — 2. L’âme (Seele)

,

comprenant deux sortes de facultés : T les

facultés inférieures (die vichtichen Krejft) ,
par lesquelles elle appar-

tient au temps et communique avec le monde sensible
,
telles sont la

fantaisie , l’imagination , la faculté d’abstraire des choses extérieures

leurs images par le moyen des sens ; a’ les facultés supérieures, s’oc-

cupant des choses invisibles et rationnelles, et étant au nombre de

trois: la mémoire (Gedechtnunt)

,

pour se souvenir; la raison (Fer-

itentnutf)
,
pour comprendre, et la volonté libre (freyer ÏVill)

,
pour

aimer”. — 3. La substance simple, la pure essence de l’âme, l’in-

telligence (meiiij fundm, Gemüth, mcegliche Vemutifi)^. L’homme
n’opérc pas par elle ; il n'o|)érc que par ses autres facultés

,
quoique

cette substance soit liée à celles-ci et les accompagne dans leurs

opérations. C’est en elle qu’habite la lumière du Verbe et que se ré-

vèle la présence de Dieu. Elle appartient également aux justes

comme aux pécheurs; ceux mêmes qui sont dans l'enfer conservent

éternellement la noblesse primitive attachée à cette substance; mais

elle est obscurcie par le péché, et c'est pourquoi l’homme n’en

acquiert la conscience que très-diflicilemcnt. L’âme ne se fait des

notions dos créatures que ]>ar le moyen des images que lui fournis-

sent les sens ; bien donc qu’elle ne pénètre jamais dans le véritable

Prtd., 1 , 6. Durth diett i*i die Sei Cottes »t*>d empftnglich.*

/5., IX, a. Ein luuter tinsse Sutsientt der Sert. *
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^tre des choses, on peut dire quelle connaît tout, excepté elle-même

et Dieu
,
puisqu’elle ne peut s'en former aucune image. La raison

coordonne ces images et les dépouille du relatif et de l’accidentel ;

dans ce cas elle est appelée raison active (wirkende Vernttnfi, c’est-

à-dire jugement, entendement). Elle est dite raison passive (leidende

p'emunft) en tant qu’elle conçoit les images abstraites par la raison

active , et qu’elle les transforme en images intellectuelles, en idéaux.

Selon ces différentes facultés, l’âme peut avoir différens noms;

tantôt elle estAppelée âme en général [Seete), en tant qu’elle anime

le corps et lui communique le mouvement ; tantôt esprit (GeUl
) , en

tant qu’elle est faite à l’image de Dieu et qu’elle aspire à s’unir à

lui :
— intelligence {Gnniilh) ,

quatid on la considère comme con-

centration de toutes les facultés; — homme {Mensch)

,

quand on

veut désigner le point intérieur où est cachée l’image de la Trinité.

Ce centre est quelquefois appelé le fond [Boden) , ou bien la fleur

de l’âme (Dolden der SffI). Toutefois, aucun nom ne lui convient

tout-â-fait, précisément puisque Tâme est faite à l’image du Dieu

sans nom.

Dans son principe , la nature humaine est donc noble et sublime ;

Dieu l’aime , et Jésus-Christ est mort pour elle. Cette dignité origi-

nelle a été troublée par le péché , car Dieu avait donné à l’homme la

liberté de choisir entre le bien et le mal , c’est-à-dire entre l’amour

de Dieu , et l’amour du moi et des créatures. Le principe du péché

est en l’homme ,
dans sa volonté^' ; mais il n’est pas forcé de pécher,

il a même une haine naturelle du mal , tandis que nul ne hait réel-

lement le bien ; on ne pèche que par une fausse idée sur le bien. Le

mal ou le péché n’est donc rien en lui-même ; il n’a aucune existence

réelle
\
par cette cause il annihile aussi ceux qui le commettent

,
puis-

qu’il est une privation du bien. Sa source n’est pas la raison, mais

l’amour du moi , l’orgueil ,
la sensualité ,

et partant la séparation de
«

Jlféd. OM., 316. • I/ttt votmtttatù eotuensuj ptccaimm consiituitf etismii opm

nhse^amtmr. Magis si^fuidem ta voiantMe, in opn-e, pteemta potUn tant. *

9 -
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Dieu pour se tourner vers les Taiucs créatures”. Le premier homme

,

en rompant l’union avec Dieu , et en devenant sourd à la voix du

Verbe éternel qui parlait en lui, a introduit le péché dans le monde,

et sa dégradation s'est transmise à tous ses descendans. Notre volonté

naturelle , d l'exemple d'Adam ,
s'aime toujours elle-même

, et de-

vient par-là incapable de tout bien. Cependant
,
quoique la ressem-

blance de Dieu soit ternie en nous , nous avons une tendance conti-

nuelle
,
un désir sans fin de nous féunir à lui ; de souvenir de la

pureté primitive de notre race ne noits bisse pas d^ repos dans ce

monde ; aucune des choses extérieures ne saurait satisfaire ce be-

soin de Dieu. Tout ce qui existe tend vers un but , et veut demeurer

à sa place naturelle : ainsi le minéral retombe toujours vers la terre

,

ainsi la flamme monte sans cesse vers le ciel. L’homme également

cherche sa fin ; mais elle n'est pas dans la création visible, et par sa

propre force il n'y atteint pas. Dans scs efforts pour y revenir, il se

fait alors de fausses idées sur le Dieu qu’il pressent et qu’il reconnaît

comme son but ; il croit pouvoir se réunir à lui par la justice natu-

relle , par le mérite de scs bonnes ccuvrcs. C’est dans ce sens que

les sages parmi les païens ont pratiqué la vertu ; mais l’essentiel leur

a manqué , c’est-à-dire le renoncement à l’amour du moi.

Comment donc parvenir à notre terme, si les bonnes œuvres sont

insuffisantes? La religion chrétienne nous en fournit les moyens. Il

faut commencer par se reconnaître indigne de Dieu, par faire péni-

tence, par se soumettre sans opposition à l’opération de b grâce.

L’acte le plus sublime de notre volonté, consiste essentiellement à

ne vouloir que ce qui est voulu par Dieu Quand nous sommes con-

vaincus de l'impuissance de notre raison à se former une idée de

Dieu, et que nous sentons le désir de nous élever à lui, alors nous

Afed, an., 334. PetctUum t$t « Dto W convertio ad vanissimaj creaturas, etc.*

Tract, dê 10 ra«cüafibu« , in op. p. 493 el iq.
'

Med. an. 4 316. « Est aatem votuntas dei/brmis i. tUi^caf fwa wlamus pare ad Dei

voiamas glortam. *
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apparait la lumière de la grâce, l'étoile qui nous conduit au berceau

du Seigneur. Le Verbe, obscurci et pour ainsi dire tué par le péché,

se régénère maintenant en nous par l’action divine. Cette action est

double : i° une opération de la grâce, qui nous fortifie dans la vertu,

et a° une opération dite essentielle
,
par laquelle le Fils de Dieu est

engendré en nous. Pendant cette régénération du Verbe, l’homme

est absolument passif; Dieu fait tout. L’homme n’a qu’à se préparer,

avec le secours de la grâce, en purifiant et en simplifiant son âme par .

les vertus naturelles, humilité, douceur, compassion; et par les

vertus morales
,
sagesse, justice, force d’âme *et tempérance. L’âme

étant ainsi préparée à recevoir Dieu, il ventre et lui communique
les vertus surnaturelles: la foi, l’espérance et la charité; et dès ce

moment s’accomplit la régénération du Verbe Elle a lieu dans le

fond de notre esprit
,
dans l’intelligence pure ,

où ne pénètre aucune

image, aucun savoir, et où règne le silence le plus absolu^. Dieu

opère ici d’une manière surnaturelle, et cette génération du Verbe

est semblable à celle du Fils de Dieu dans l’éternité^. Elle élève

l’homme au-dessus de la grâce; la raison ne la comprend pas, elle

n’en entrevoit que la grandeur et la dignité
,
et en pressent la haute

jouissance. Cela suffit pour constituer la noblesse de la raison elle-

même , et pfur la rendre respectable aux yeux de ceux qui la mé-

prisent. Car n’est-ce pas déjà une grande chose que de désirer Dieu

et de chercher ses vestiges dans la création ? Elle n’a qu’à se laisser

conduire par la grâce, à ne pas résister à l’infiuence divine, et elle

rentrera dans la possession de son rang primitif.

Pr%d.,Xm f 6. U Dat deiK sty bereitta, and déu sein tey dtu inftyrckett und dat imgits-

sen.... oder vpo dU^Uct bereit Jindet, to mius er fvyreken, und tick in dt'ck frgieuem. Zm

gUyektr w*eyts so der Lt^ Inuttr und rtin Ut, to mujM tich dit Sonn ergiejsem, und mug tick nitt

cnihaiten. *

35 lit., ni, a. • .... in dtm Uuiertten dut dit Sclt gtUitlen mag, in dtm cdtlsititj in dem Gruude,

jn in dem H'eten der Sele, dm itt in dem veréorgej/en der Sel, dns iti dm mittel tehetygen... “

36 Htd. an,, 375. « Jn koe tnimæ fundo g. mente Deut prmtenfittimut adett, tuum^ut im iptt

Filium sine intermitsione gtnerti. Ubinam^ue Peter tdest, (bi et parère ipsum operiet, parit^ue

Filimm /««m
;
(fBO nos fuefut tune gesitrut, ut timiu per grutium adopHunit jS/ii iptiut udeptiei. "
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Lc9 moyens pour arriver à ce but sont l'humilité, la résignation,

l'abnégation pleine et entière de la volonté naturelle. Cette abnéga- '

tion no sc fait pas sans peine; car de même que la génération de

l'homme physique est accompagnée de douleurs
,
de même aussi la

génération du Verbe nous cause des souffrances; elle est le fruit

d’une longue passion spirituelle. L'homme qui veut revenir à Dieu,

doit se séparer de tout ce qui n'est pas Dieu, et sortir ainsi de lui-

même ; s'il désire que Dieu vive en lui , il doit mourir à toute créa-

ture; il doit s’affranchir de toute forme, do toute image fournie par

les sens et utile seulement aussi long-temps que l’homme vit dans la v
multiplicité {interna abttraclio). Les facultés intellectuelles doivent

être rappelées de leur dispersion au dehors, et concentrées comme
en un coin caché de l'âme, afin que dans celle-ci règne le silence,

et qu’elle parvienne à un oubli total, â une ignorance complète de

tout cc qui n’est pas Dieu Dans cette suprême abnégation de la

volonté, on n'a plus aucun souci des choses extérieures et variables;

on renonce â l’amour des créatures, on s’abstient de la jouissance

des sens , aussi bien que de celle do la raison où l’esprit se pose Ini-
ymême comme objet de sa contemplation. On supporte l’aflliction et

la douleur du corps comme moyens de salut
,
et on devient insensible

à tout ce qui tue l'homme moralement, comme le mépris, la haine,

l'injuste excommunication^. Le désir de l'action cesse, ou attend

en patience l'arrivée de Dieu, et avec une passive résignation, on le

souffre et on le laisse opérer tout scul^. A l'homme n’appartient

Prêd.t X, 6. der .Ventch tim inPVfndig C9trk 19I ftirkm, te nuits tr aUt Ar^i
insitKtn,reckt ait ineinen v^inkel der tetlf and tich verkargen vor atUn hUdan und formem, und

aldo ntaff er vtirken. Hie mats er kommen im ein ntrgeiien mnd in finÆÎtvpisten. fa mujt tein ta

ryrner tiiih und in eÎHrm t O. Man toit ktenomnten im ein uhtrformrt

turddits aap%'ittrn toU im nifht kommm tfon unniisfn, akrr mer t'on wittea....*

Pftd., Clllf 0. mLifiu kindi, im deinta fframdt und in dfin niehif und lats dan turn

mitt allen Mejrnen gloeken auff" dieh falltn. Lots aile teujal die tn drr Ilellen teind uhtr dicà

kommen, kimmet und erden mitt allen ereaturem, et toll dir allai etanderiieh dienan, timek nut in

dein nicht, dir eoiri der hette ieil.*

29 V. U «omparai»on entre râine rétifoée et on orgue jooA par Dieu« M9d. on. 278.
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que la résignation , à Dieu seul l'illuminatiou. Le dernier effort de

cette profonde humilité consiste é pouvoir même se passer de Dieu,

quand il refuse de consolfr l'âme par sa présence; de même que

l’extrême de l’abnégation est de ne plus vouloir ni bien ni mal , et de

ne plus donner d la volonté d’autre objet que le néant.

Cependant le corps s'oppose toujours à ce détachement des choses

extérieures , et â cette introversion toute passive; il y a un combat in-

cessant entre lui et l’âme ; il est fort, car sur la terre il est dans son

domaine ,
tandis que Tâmc , dont la patrie est au ciel , est une étran-

gère ici-bas Avec le secours de la grâce, il faut alors dompter le

corps par la pénitence , et mortifier la chair par des privations. La

résignation qui résultera de lâ sera la seule véritable , car elle sera

l’effet de notre courage et de notre libre volonté ; tandis que celle qui

est le fruit d'une âme débile ou d'une constitution trop délicate , ne

sera toujours qu’un signe de faiblesse. La meilleure chose qu’on

puisse faire pour se procurer cette liberté d’esprit , condition indis-

pensable de notre union avec Dieu , c'est de suivre le divin exemple

de Jésus. Ici nous arrivons à une grande inconséquence dans le

mysticisme de Tauler ; mais c’est justement cette contradiction avec

son système
,
qui lui a dicté ses plus beaux passages

, et qui sans

doute aussi a produit sur scs auditeurs plus d’impression que toutes

ses théories sur la génération du Verbe. Nous voulons'parler de scs

exhortations â la vertu et â une vie active et charitable
,
qui s’ac-

cordent peu avec la mort mystique de l’âme , mab qui sont d’au-

tant plus conformes à la religion de l’Evangile. Nous devons sui-

vre, dit-il, l’exemple do Jésus-Christ dans toutes les choses qui

nous sont possibles
,
car Dieu n'exige pas que tous les hommes

imitent son jeûne ou sa passion ; il faut l’imiter spirituellement et

30 Pr4<f«, XIV, O. s Der leih isi kie kUm miul ttûrekf pvann er Ut in sryntm keimntt, dU 9*tU

im
,
das rrdtrfyrh itt sein i>üttertand. /m htijftn hic mit $tyn frtnnd , dit der

trnmck , dit tttikeit , dns itt niies reider dm geitt , ernnn er Ut hie eltendt Ahtr in dvm hymet

ttind nllt teint freund, und ntUj sein getehUcht, dn itt er rtoi gejràmdet , o& cr tick dnr riehtet

,

und sieh dakin htimUget. *
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non corporellement. Pour cela , il sutht d'aimer Dieu , de s'^cver

à lui pour une prière tacite’*, et d'exercer la charité envers tous les

hommes. L’amour, ou la bonne volonté* est la consommation de

toutes les vertus , la couronne de la foi ” ; intérieurement il aime

Dieu , et plus il l’aime
,
plus il est poussé à s'épandre au dehors

,

et à se prouver par la charité envers le prochain ,
sans regarder à la

condition de celui qui en a besoin
,
qu’il soit bon ou méchant

,
ami

ou ennemi. 11 y a des hommes qui prétendent que , le renonce-

ment à tout étant notre devoir suprême , il n'est plus nécessaire de

pratiquer la vertu. Ces hommes sont égarés par un faux orgueil ;

partout où le devoir nous commande l’action
,
nous avons l’obliga-

tion d’agir, comme a fait Jésus; et si, pendant la plus sublime ex-

tase, on faisait un ap)>el à notre charité , et que nous refuserions d’y

répondre ,
notre contemplation serait vaine et coupable ; car le Sei-

gneur a dit : Faites luire votre lumière devant les hommes, afln qu'ils

voient vos bonnes oeuvres et glorifient en vous le Père céleste. La

chose la plus noble et la plus belle dont on puisse parler
,
c’est l’a-

mour , ou la lumière intérieure réfléchie au dehors. Dieu ne veut

pas une science élevée ou des pénitences rigoureuses ; il ne demande

que de l’amour
,
qui seul donne à la raison sa dignité, et qui sanc-

tifie les exercices de la religion. Rien ne nous unit aussi fortement

avec Dieu qué le doux lien de l’amour. Celui qui l’a trouvé
,
n’en

cherchera plus d’autre; tout ce qu’il fera sera bon, et son inaction

même sera plus utile que l’activité de mille autres. C’est par lé que

Tauler rentre dans le mysticisme; car, par cette dernière déclara-

Prtd., LXXXIT, 6. LXXXT, a. a Dm wtten itt gehetu itt titt àes Gtmütfs in

goit: Dit j/4</ dtf mmn teUen das i*t in dem gtyrtt.... Dits itt die reeht vtejits die tu dem

reahren gebett gehpret. Vnd nit çvenmt dots des ein vearej grbeti tryr, ta mon vit hinftpert mit

dem mund utsveeedig
^ and vit ftittUer tiist, and die ecknett and behend dahin /pricht, and dm

herts hie and d^tkin and hertaafft.*

/b.* LXVllI, b. Oo doil l'ipprocber de Dieo mmit taaterem eittjeùigen gUubenj der

iebendig tey mit guten veerken and tagenden, ait ein gedichter glaah, der m dem Ubem ait <r*

taehiet. *
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tion il annule de nouveau l’activité humaine, puisque dans l'état

de l’amour mystique l’homme n’est toujours qu'un instrument pas-

sif entre les mains de Dieu ; et il est conséquent quand il parle lui-

méme d’une annihilation du moi, en laquelle il résume toute la

perfection de l’homme

Quand on s’est affranchi de toute afl’ection extérieure et intérieure,

quand on est arrivé à la conviction de son néant, et pai>là à la véri-

table pauvrett ou liberté de l’âme ,
l’accès au Bien- souverain est

ouvert
,
et l’on recouvre la ressemblance avec Dieu. Alors on devient

pauvre en grâce et en vertus , c’est-â-dire on n’a plus besoin ni de

l’une ni des autres, l’âme étant immédiatement unie avec Dieu et

comprenant toutes les vertus dans la suprême unité de l’amour. Elle

perd toute inégalité, toute différence; la conformité primitive entre

elle et Dieu se rétablit, elle cesse d’étre ellc-mcmc [$ie entwird sich

selbft) ; elle est déifiée (vergattet) ; le nom d’esprit humain ne lui

convient plus , le néant créé est absorbé dans le néant incréé ; il est

Dieu en Dieu et tout-puissant avec lui; mais il ne devient jamais

Dieu lui-méme , il demeure toujours une substance créée Par cette

illumination l’âme est élevée au-dessus de ses facultés, ou plutôt

celles-ci se transfigurent l’une en l'autre ; les sens s'élèvent à l'état

de raison , la raison devient intelligence
,
et Dieu lui-méme occupe

la place de cette dernière. Cette révélation immédiate de Dieu , cette

contemplation de la lumière surnaturelle , ou cette absorption de

l'âme dans l'essence divine
,
ne se fait plus au moyen d'images ou

d'idées d'une manière intelligible quelconque
,
mais d'une manière

essentielle, surnaturelle, incompréhensible par la raison. L'âme est

transportée avec toutes ses facultés et affections dans une solitude in-

connue et sans fin , dans les ténèbres secrètes et informes du Bien

CMi., S46. lirappoUo: ««S’iii ipsiiu moni^catic, anaihiùUiOf iuierUus, perdiiio, aUtt-

gétio.*

3* Pred.« XII , a. « Vnd oè mam es dôrff\e tprte^en^ sj stind la etlicktr masse nichts, jaJi-

der gou ist in ;«i.» LXYU, a. L'oplflion qao cette uoioo avec Dieo e»l pbjsiqoe , cit nlôse

ketterejr.''
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invisible, où il n’y a plus que Dieu dans un silence troublé par aucun

bruit Couioie une pierre, jetée dans une mer sans fond, tombe

toujours et ne peut plus remonter à la surface
,
ainsi l'âme plongée

dans i'abime de la Divinité, n’en atteint jamais le fond incréé et éter-

nel , et n’en peut plus être rappel6 par le monde fini. C’est un flux

et un reflux continu de l’âme vers Dieu et de Dieu vers l’âme
,
qui

nage dans un océan de délices; sa félicité consiste à sentir Dieu en

elle et autonr d’elle
,
à ne sentir rien hors de là , et à fouir de la con-

templation de la Trinité. Ce que l’on éprouve dans cette extase, dans

cette déification , aucune raison ne le saisit , aucune parole ne peut
''

le dire; c’est une immersion , une liquéfaction en Dicti , d’où l’âme

n’est ramenée à l’état ordinaire que par les besoins et les faiblesses

des facultés inférieures ; de sorte qu’un homme parfait est toujours

comme suspendu entre le ciel et la terre.

L’extase se prononce diversement chez les hommes ; les uns sem-

blent comme enivrés de l’amour divin , et leur joie s’exprime par

d’ardentes jubilations; d’autres poussent des cris, se mettent à rire

ou à chanter ; d’autres encore meurent pour ainsi dire , et leur cœur f'

est brisé par le désir de Dieu. Quelques-uns môme sont morts en ef-

fet , en s’abandonnant à un tel point à cette merveilleuse opération ,

que leur pauvre nature a dû succomber. Cependant ces dilTérens

modes ne sont pas encore l’état de perfection ; les extases , les vi-

sions
,
les ravissemens , ne sont que des degrés pour monter â la pai-

sible et silencieuse union avec Dieu
,
dont le signe le plus sûr est

Pfêd.t XXX , O. «I Da fwird dann der Geisi gesogen uher alie ^
( da0OR «Aw hein memeh kan gfiprrehtn ), dat iit in die verborgen veejrtslots viiuiernjrss des tejrtg»

/oizen gnUf d* eeurt der geyü nim nnhe ingrfiiri ia die einigkeit gottej, dme er gentg verlenri

ntten nnderscheidL... Dit» heittt und itt ein nntpreckiUh vintternU», nmd itt dock dot eenr pteten-

tieÂ iieckt gots, und itt und keittt tin umbegrtijUch teilde peûtte^ ds miemnni inné JSadet ereg

avcfc tteg, nock petjs», ttenn et iti uher allé opyt/e. Dite vintitrnitt toU mun nlso vertteen. Et itt

tttk lieektf dn keia getchn^em nerstentHit» fugeinngen nock vertteen mng vom natmr, und itt du*

rundt eeitdf eeum et ktim^ eieg^g kut. In ditem ftürt dur gf/d ge/urt éker tich telher, miur

uUet teyn begrejrjfen und vertteen. *
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l'amour de l'humanité. Ceux qui parviennent é ce faite de la vie spi-

rituelle
,
quoique très-rares

,
sont des hommes sublimes , les vrais

témoins de Dieu. En eux, il n'y aplus aucun faste de paroles, aucune

vaine curiosité; ils sont humbles et patiens
,
et supportent avec rési-

gnation leur destinée ; ils sentent un courage inébranlable , la mort

n'a plus rien de terrible pour eux ; et si Dieu l’exigeait , ils se love-

raient et parleraient devant les hommes , et se sacrifieraient avec joie

pour la vérité. De jour en jour la nature leur révèle dç nouvelles mer-

veilles ; la création entière les ramène à Dieu , en toutes choses ils ne

voient et n'aiment que lui. Ils exercent toutes sortes de vertus ; le pé-

ché recule devant eux**; et ni le monde ni les démons ne peuvent

leur enlever la céleste paix de leur âme. Ils sont des hommes doux et

aimans , et dans leur amour ils sont remplis de tant de compassion

pour les pécheurs, qu'ils mourraient volontiers pour leur salut. Ils

soutiennent la chrétienté par leurs prières
, et eux seuls portent en-

core ce monde , dont ils sont les plus fermes colonnes

On le voit, ce mysticisme se distingue par sa tendance pratique et

morale ; les préceptes de charité sont toujours étroitement liés aux

théories sur la contemplation. C'est lâ tout d'abord une heureuse in-

conséquence dans laquelle Tanler est tombé. Son sens droit, ennemi

de toute exaltation , et son cœur aimant
,
qui voulait le bonheur de

toute créature, ne lui ont pas permis d'isoler les hommes dans une

oisiveté contemplative , et d’en faire ainsi de chacun son propre et

unique centre. Son intelligence était beaucoup trop élevée pour

qu'elle n'ait pas dû se heurter à chaque pas contre les écueils du

mysticisme: et si son sentiment religieux a pris cette direction, il

faut l'attribuer bien plutôt à la tendance générale de son époque et

au défaut de véritables étndes scientifiques
,
qu'à une imagination

exaltée ou sentimentale. D'un côté, il avilit le moi, comme tous les

^ Jflld* Oli> d42> Mjimor tnim tt odium in codem stihsifitrf non pot-rmnl. *

Prid,,Xll,a, a doi $tind snrtc mj'nnigklické menjchtnf ej jtind Mhornotùriich

m€n4chtn.>.. Sjr tragen niU dût toelif und seind edel jtnl diter rre/f." Mid, Ofl.« M8.
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mystiques, et exige de lui une passive indiflTérence pour tout ce

qui l’entoure, en ne donnant à la spéculation d’autre but que le

détachement du monde , et l’absorption de l’émc dans le néant

de Dieu ; mais
,
d’un autre côté , s’apercevant en quelque sorte

de ce qu’une pareille doctrine a de dangereux, il parle en mille

endroits de la dignité de l’âme et de la charité comme seul fon-

dement de la vie divine. D’un côté , il place tout le salut dans la

vie ascétique et dans les macérations, tandis que de l'autre il prêche

les principes de la morale évangélique la plus pure. L’union avec

Dieu est tantôt la véritable union chrétienne , c’cst-ô-dire celle de la

volonté humaine avec la volonté divine; tantôt il revient â l'union

mystique et surnaturelle , à l’anéantissement de l’étre humain dans

le sein de Dieu. Tantôt il- nous cause une impression pénible, lors-

que
,
dans des allégories de mauvais goût , il pousse l’abaissement de

l’homme <à la dernière extrémité, et lui commande le mépris de soi-

même, en le changeant pour ainsi dire en un instrument ignoble

dont Dieu peut disposer à son gré ; tantôt il y a de la grandeur et de

la générosité dans scs paroles
,
quand il s’adresse au courage d’une

• âme noble > pour l’exhorter à la résignation
,
au milieu d'un monde

qui n’est pas digne d'elle , et dans les persécutions qui attendent ici

bas les combattans de Jésus-Christ. De pareilles contradictions se

rencontrent fort souvent chez lui; en partie peut-être parce qu’il n’a

pas réduit son mysticisme en système méthodique, et que tout ce

qu’il a écrit est plutôt destiné à édifier et à consoler le peuple
,
qu’à

faire connaître des opinions nouvelles.

Tout en suivant les auteurs mystiques qui l’ont précédé, il n’ab-

dique j.imaisson caractère original. Sa psychologie qui, malgré ses

imperfections, fait preuve d’une profonde étude du cœur humain ,

de ses passions et de ses besoins, lui appartient on propre
,
quoiqu’on

en trouve déjà des germes chez quelques-uns de ses prédécesseurs. Sa

métaphysique
,
obscure à force d’allégories et de métaphores , et ne

consistant souvent qu’en hypothèses subtiles sur le monde invisible,
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ou en fantaisies spéculatives trop peu distinguées de notions claires

et réelles, aboutit au terme inévitable de toute théorie mystique,

au panthéisme. Car Dieu seul existe; hors de lui tout est néant ; dans

l'abtme de sa Divinité, d'où est émanée i’âmc et dans laquelle elle

doit s’absorber de nouveau , se résoudront un jour les contradictions

tem|K>relles en une parfaite identité. Une pareille doctrine aurait dù

sans doute l’éloigner du catholicisme ; mais il est curieux de voir la

peine qu’il se donne pour rester attache à son Eglise ; il en recom-

mande les cérémonies comme des moyens de contemplation ; cepen-

dant il en dévoile avec sévérité les abus et les erreurs’*. 11 voulait

ramener le dogme à Augustin , et le culte purement extérieur é la

foi simple et intime du sentiment. La Bible a été la base sur laquelle

il a voulu construire sa doctrine
,
et Jésus-Christ, le centre de toutes

ses méditations. La vie du Sauveur est le modèle qu'il faut suivre,

et que malheureusement on oublie trop souvent C’est pour cela

qu’il prêche la pénitence avec tant d’énergie
, et qu’il s’élève avec

tant de force contre la vie déréglée du clergé et des moines, contre

le luxe des habitons des villes’*, contre les vices des princes**, ainsi

que contre les arides disputes des scolastiques*'. Toutefois il n’était

Pftd. ! LXXXIT f a. « Ich sag in der twigtn çfarhfit, das oh dit tttig Kùntgin Mtria. .

.

und Alte htiligtn luid eagtl goHts, mit htuiigtn Maheren Jur den Mentchtm bmten nach diser tejl^

ts hui^t gar nichu, im ttürde tptder tugettgl noch aigenommen, dann aJj er verdicat hai, etc. w

VolteiniO J io op> 4i4. c »*•« Porro signa yus* terrihiief Kas magnajifut plagas porttndunt^

partim tant hretet istst ofyit# ditcittmf tt in X'ariaa sahinde formas abominahiU ^aadam metamor-

phosif RURC ijaidem tie, nwne vtro aliter commutât» vestes, eam iasotes^bus ac lasdtit gestihus. •

fiachf., 135 , où U montre qoe Ict richeises teroporellet et reAur do Dieo m troaTcnl

rarement rénnia dans le môme homme.
^ Prad.« XIXXVI , 5. aDiefursten der <nett ussd die geovaltigen sotten die aUerhetten

so seind sy lejfder nun zumal die aller hôstea and ergsten, und stind reekt rosi ussd pferd daraaff

dte ttufei r^tten , dos sy die amszereeelten sneiîsehen gottes ^s^ri^^r mr^ martern. C'nd dargu

machen sj allen unfryd und unglùck i» aller otelt, mit rynander çttUlich und geystiick. Dûs

ailes sieht mon teglich ar i> grossen hojfart and uf\keaschHeitf und in anreehten getealt, and in

masiektrkastd hosiheit dU sy stifften und treiken heimlich und o^entlich, kirripnh siekt man aaeh

grose hertte manigfaltig plag die got uher uns verhengt, von anser grossen sund evegen.,..»

Ib., cm » Ot U parle dei a grossen vernusi^tigen mit den suhtilen hoken eeorlen, als oA sia
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pas fait pour cire réformateur; il parle encore trop sourent de la

soumission à l’Église, quelles que soient ses décisions*^ Mais on peut

le regarder comme un piiissaut précurseur de la réforme, par l’esprit

général de ses œurres cl par les tendances de toute sa vie. Il est donc

compté avec raison parmi les témoins de la vérité*^, et Luther a pu

dire que dans les écrits de Taulcr se trouvait plus de véritable théo-

logie que dans les livres de sentences des docteurs scolastiques*^'

Cependant cette théologie de Tauler n’est que celle du cœur et du

sentiment ; son érudition avait peu d’étendue. Il avait lu les anciens

philosophes, et cite fort souvent les noms de Platon, d’Aristote, de \

Sénèque, etc; les néo-platoniciens , surtout Proclus, lui étaient égale-

ment connus ; les sources de prédilection où il allait puiser ses doc-

trines, étaient Augustin et Denis de l'Aréopage, ainsi que Bernard

de Clairvaux , Hugues et Richard de Saint-Victor, Thomas d’Aquin

,

et deux ou trois autres. Il ignorait presque entièrement l’histoire ec-

clésiastique et les langues sacrées ; ses singulières étymologies desnoms

4ie t99nljff'botttn t*yen. » — CXXII» O. « AÎU knmireith nuUitr gu ParU mit uUtr irer behtnéi-

ieit kùttden tut kieriu kommtnf undwrolJten ty kiewon rtdm, sy gumal — /
151 .

PftdLt y

t

5. O Nun V9itttnt, ditst küter (der kircké) uia dit ftrtUien der heitigen

kireheUf dit pf^jffkn , hUckoff, » P^i^^ unà gtisiiicktn hticktigtr ^ dite prelattn tUe taUtn

die menseken regitrtu UJtd rickitn mtch dtm M gtttes, und nteh mUtn teim tiekrten ttilten, so

stind ty var ertt ieider selh kiimd, and stsû fàri ein Uind den mmdtrn, dut lu fmrcklen itt dag lit

htyd mit tinander ftlUn im den grand ettiger verdammatug. Vnd daramb go kahen vtir ail eker

kerren, aist hah ich tin tappriorem and tin priorem and ein ptaeineiai , and hitchojff" and baptt,

dit mile aker mick seind, and vtôittn sy aUe alel mif mir, dot gy «Al sa ttàljftn «tu mir taàrdtn,

and miek mil heitten ttollen, toi ich mich in einer tttren gelmssenheit and and ertkenigktit dematig'

àliek ander «y Ugem^ and dMgelh dtmâtigliek on allts marmeln and «viderreden. •

k3 FUeroi, Calai, Igtlium vtritalis. FrADcf. * 165Ô, p. 744.

^ Luthvr's Werkt, td. Walch. Halle, 1744. tn*4<'. t. XVIII, 350. fAwoluMone* eonfra

Joh. Tttzêl.) Cep«Ddan( Taaler o’a pat été égakmeDl Iou«^ par let a«te«r* proteitans ;

il y en a qui . à rexeniple d« Bêxe , l'ont regardé comme on Tiaiotmaire. Let calhoUqnea

ne font pat pin» aflanimea daoa l«urs Jugement aar Inl; le D' Eck, par exemple, l'appelle

no rèTeor, tant doale parce que Luther aralt f4U ton éloge. BxoTiot, an contraire (Con-

Mn. annnl. Aorottit Col. , 1618, fol. t. XIV , li03) rappelle in ditinit tl hamtnîs gntnttis

eraditiuimam f
unctione^tSpiriiai S, exctlltnltr illaminttam " le défend contre lâ «nimù

Miyuam fenr«iiri«»i "d'Eck.
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delà Bible prouvent assez son manque de connaissances en exégèse*^.

En général il néglige
,
dans son interprétation de l’Écriture , le sens

littéral, pour ne rechercher que le sens tropique et moral“ ; le can-

tique des cantiques, exploité par les mystiques de tout les temps,

lui fournit la plus grande partie de ses allégories , et il en emprunte

même, mais du reste assez rarement , des images sensuelles de Dieu*^.

Sa diction est simple, grave, sententieuse, abondante en simili-

tudes et en proverbes , riche en comparaisons pittoresques , tirées de

la nature et des arts ;
quelquefois seulement il est trop métaphysique

et trop subtil pour le peuple
, tandis que dans d’autres endroits ses

ligures triviales répugnent entièrement au goût de notre époque^.

L’obscurité lui était inévitiible, tant à cause du sujet même de ses

méditations que par le défaut de termes capables d’exprimer les

idées mystiques dans sa langue maternelle, vu qu'il a tout écrit en

allemand. Ses ouvrages ont donc aussi du mérite pour le philologue,

en ce qu’il peut y étudier les premiers essais tentés par la langue

allemande
,
pour se créer une terminologie métaphysique parti-

culière**.

•5 P. et. Pred. vit, a.

Jb. XXll , a. Yoiei ud exemple do ion iolerprétaUon allégorique de Jean, Y : le ré.

terroir de Bétbeada eat la peraoRae de déaaa^briai; Teau qol y e»l agUée , ior aang : lea

malade* couchéi tout autour, le goure bomaüi; ceux qui ae peurent deeoaadre daut

l'eau, letdamué»; les cinq portiques sont on les cinq plaies de lésnt^brial, ou le* cinq

rertus: humilité, periérérance, repentir, panrreté, eiupresaemeut à recevoir la grice. —
LXXTIU, é. Sur Lue. XT, 8 et suit. La femme est la dirlnité; U ehandeUe, l'humanité

déiforme ; le denier perdu , rime humaloe.

De 10 cuecit, 513.

P. ex. Pred. XYIII, 6. , ou Jtfed. an.

,

379, où U compare rime à un pendu: le gibet

est la divinité;» le* trois piller* du gibet sont le* Iroit personne*; la eorde est fiiltc de

trois fils, qui sont Irol* vertu* , etc.

«9 Oberlin , 31. Y. une liste de* mots qui Inl sont propres , p. 18 et s.
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CHAPITRE IV.

Henri Suto , dit Amandus

Quatre ans après la mort de Taulcr (i.'SdS), mourut, dans un

couvent dTlm, le dominicain Henri Suso^. Il était né à Constance,

dans la première année du quatorzième siècle , de parens nobles et

honorés dans le pays. .Son père était de l’ancienne famille des sei-

gneurs de Berg , sa mère de celle des Seuss ou Saussen ’. Les événe- ^

mens de sa vie sont peu connus, et ce qu’on en sait est de peu d’im-

portance. En général , dans ce siècle de trouble et d’anarchie , les

esprits avaient pris deux directions : l’une au dehors ,
active

,
guer-

rière, aventureuse; l’autre, toute intime , fuyant la vie et se retirant

dans le silence de la contemplation. L’histoire de ceux qui ont pris

cette dernière route
,
n’a ainsi que peu de choses à dire ; chez la plu-

part elle est réduite à une époque de doutes et de combats intérieurs,

suivie d’une époque de paix contemplative et de pieux ravissemens.

Quoique la tendance de tout le siècle sufiise, jusqu’à un certain

point
,
pour ex]>liquer ce penchant au mysticisme chez les âmes reli-

gieuses , il serait pourtant curieux de connaître les causes plus se-

crètes
,
qui ont changé leur état de doute en celui de la foi la plus

ardente. Mais dans la plupart des cas ces causes nous sont cachées;

la crédulité des contemporains représente ces transitions , comme
les effets d’illuminations subites et surnaturelles

,
sans chercher dans

* 11 loi'in^ine raconté aa vie à la nonne EU«. SUeflin (-f- 1369 an content de Thœsa,

prés de Wiulertbur), qui la iranacrml i ton Inau. Elle te troate dant rèdiUon latine de

tet<Buvret» part. Surin», depuit la page 434. Y. aussi Diepenbrock, Stao’i £ebtn und

Schriften^ mil ein«r finleil. von Gcnrret. Begensb. 1839, in-8*.

^ BzOVIqs, I. e. 1317. ^,,..post mortem in£entihu$ mir^uUt clari$$imu$ J * ~ U. Murer, Hti-

t'elia lancla. Sl.-Gall. , 1751 , fol. p. 317.

3 Mnrer, 384. D'aprét d'aotrea il aérait oé en 1295, oo méiBC co 1386. Diepenbrock

,

XXI.
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Tàmc elle-même , ou dans l'influence de l’éducation et de l’exemple,

les véritables moteurs de ces phénomènes. Il en est ainsi pour Suso.

De bonne heure il était entré dans l’ordre des dominicains
,
qui l’a-

vaient envoyé à Cologne pour y faire ses études de théologie. Quant

à sa première éducation
,
nous n’en savons rien ; on dit que son père

était un chevalier , un homme du monde
,

faisant peu de cas du

culte public; tandis que sa mère était une femme pieuse et dévote.

De là , une double influence sur son esprit siogulièrenient impres-

sionnable; d’abord des penchans romantiques et galans, qui lui fl-

rent passer une jeunesse légère et pétulante*; et plus tard une ab-

négation rigoureuse , et la direction de son amour vers la Sagesse

étemelle. Car un jour la piété de sa mère lui revint à la mémoire , et

son imagination , excitée peut-être par des leçons de maître Eckart

,

se troubla au souvenir de la vie qu'il menait , et au moment où il

allait prendre son grade de docteur, l’Esprit-Saint lui ordonna de

renoncer à cette dignité, vn qu’il savait assez poiir faire pénitence

lui-même et pour la prêcher ensuite aux autres. 11 était alors âge de

dix-huit ans; depuis ce moment tqut changea pour lui; il quitta

le nom paternel
,
pour prendre celui de sa mère , son père n’ayant

pas vécu d’une manière assez pieuse

*

Avant sa conversion, Henri Suso avait été touriAenté par d’im-

menses désirs ; il avait demandé aux créatures une satisfaction qui le

fuyait &ans cesse; maintenant son cœur, où n’habite plus qu’une

sculc'passion
,

celle de l’amour, mais d’un amour brûlant et sans

bornes, s’adresse à Dieu et reconnaît en lui l’unique source de sa

paix. Mais l’idée de ses péchés lui cause de nouvelles angoisses; il se

croit indigne de Dieu , et
,
par le manque d’une raison assez éclairée,

il est poussé à l’extrême et se persuade qu’il n’y a plus qu'un moyen
pour s’attirer la grâce, savoir : l’anéantissement de la volonté et la

fuite du monde. Sa nature, qu’il n’a jamais pu soustraire entière-

^ Tita , Opp . , 472. « tn tlvtetetntia $ua crat natura petulamti. *

& Opp. KpU\ d4dk. SuHi.

,

7. S.
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méat à i’cmpire des sens et de l’imagination
,
s’y oppose ; à force de

pénitences dures et réitérées, il parvient é la dompter à la fin.

N'ayant personne à qui il pût faire la confidence de scs peines, il

s’enfonce en lui-méme cl rompt toute communication entre le monde

et lui. Son cœur s’embrase de plus en plus pour réternclle Sagesse,

dont il aspire à devenir l’ami, le fiancé. Le cantique des cantiques,

les livres de l’Ecclésiastique et de laSa'jiience sont le seul aliment de

son esprit, et lui fournissent ces formes allégoriques dont il a revêtu

ses amours pour Dieu. Mais un nouveau désespoir l'attend : comment

aimer ce qu’il ne peut voir ni connaître? cuinnienl réjiondre digne-

ment à l’amour de l’Ëtemel? comment savoir s'il ne l'a point aban-

donné. Toutes ces questions, jointes au sentiment de ses imperfec-

tions, le plongent dans la plus profonde tristesse; les visions même
ne le consolent pas ; il n’en peut jouir que par instans, pour retom-

ber ensuite dans une afüiction plus grande encore. Cependant il se

console même au milieu de ces douleurs, car on n’aime pas bien si

on ne souffre pas pour ce qu’on aime. C'est ainsi qu'il arrive é l’as-

surance qu’il est le fiancé de la^agcsse; cllc-mëmc lui est apparue

sous la forme de la plus gracieuse des vierges
,
portée sur des nuages

et brillante com'mc l’étoile du malin ; sa couronne était l’éternité
,
et

la félicité l’entourait comme un manteau; elle s’est penchée vers

lui, et lui a dit avec une céleste douceur: Mon fils, donne-moi ton

cœur. A présent commence pour Suso une vie d’extases et d'amou-

reux ravissemens; il reçoit de la Sagesse le nom A'Àmandm^, cl, pour

lui donner à son tour un signe de son dcvoùmcnt
, il grave avec un

fer pointu le nom de Jésus sur la place de son cœur. Quand il est

triste, des chœurs invisibles viennent le réjouir par des mélodies

inouïes; la nature avec ses printemps, scs fleurs, scs étoiles, scs

aurores , lui est un miroir de sa céleste amie et lui présente dans tous

ses charmes son ineffable image.

^ Bfiii. Mio, «TyHi. 7.

Digitized by Google



( 83
)

Sa vie se passe ainsi dans le fond de sa cellule, à attendre des

visions ou à converser les âmes des trépassés qui lui apparais-

sent. Pour aimer plus dignement et pour briser la vigueur des sens,

il s’impose toutes sortes de privations et de mortincations; pendant

trente ans il ne prononce pas un mot pendant les repas; il porte des

chaînes et des ceintures hérissées de crochets, et couche sur des

planches semées de dons. 11 se ravage et se déchire le corps; mais,

du milieu de ses ruines
,
son âme fait monter des hymnes d'amour

vers l'éternelle Sagesse. Il continue ces macérations pendant seize

ans, s'imaginant que Dieu prenne plaisir à un pareil fanatisme.

Enfin
,
l’esprit ll^i annonce que Dieu est satisfait , et qu’il doit quitter

ses appareils de torture pour aller prêcher la pénitence aux hommes.

Il sort alors, tantôt pour visiter en Suisse quelque couvent de nonnes,

tantôt pour prêcher à Strasbourg chez Tauler, son ami, ou à Co-

logne, et jusqu’à Aix-la-Chapelle. Souvent il fut insulté et honni par

la foule. Sa propre sœur, qui s'était enfuie de son couvent pour

suivre des aventuriers, lui causa de vifs chagrins; plusieurs fuis

même il se trouva en danger de mort : dans un voyage à Strasbourg,

il tomba dans le Rhin , et eût péri sans l’arrivée d'un soldat qui le re-

tira de l’eau.

On comprendra sans peine quel a dû être le caractère du mysti-

cisme de Suso’’. Il est tout fiintastique et sentimental; il a bien peu

Su»o ê peu écrit; ics trâitéft do sont tu général que des épanchemons d« son amour

pour la Sagesse * des dialogues aTOc elle. Dès leur apparition ils ont trouvé beaucoup de

loctcors
,
et ont été traduits en diCTérentes langues. UiiHnénie les a presque tous compo-

sés en allemand. Ils furent recueillis, vers laûn du qoinxiémo siècle, parle domintcaiu Félit

Faber, d'Clm. Les 1'^ édit, parurent en allemand ; Augsb. 1482, fol. 3; <6., 1512, fol. La

traduct. de Surius (Sujonii opéra, e eueiHco (urine trani(a(â, Col. 1555, in-8^, et 1588, etc.)

est faite d'après l'éilit. allem. de 1512. Toicl les titres de ccsopuscules : 1. Pioiopue jupien-

lioe e< miniriri tju$, ttee boroioptum aeteffuie tapienliae* Irad. en latin par Soso lui-méme,

pour reoTojer an général do son ordre, Hugoei de Vaucemain, 1341. Il en eviste une

ancienne version française, faite peu do temps après la mort de 8. par un minorité lorrain.

Par., 1494, fol. 1530, in-S**; trad. une seconde fois sur le iatio de Sorius, Par., 1684,

in l2 (V. Qoétif et Ecbart, 654 et sq.)« — 2. Dialogui dtvtrilatt. ~~ 3, Libtrdt noi'emrtf

pibua. — 4. Quelques sermons, épUres, etc.
*

1

1

.

Digitized by Google



( 84 )

d’érudition , et moins encore de philosophie ; aucune dialectique

,

aucune argumentation : tout est intuitiop ^Immédiate. Son point

de départ est une réflexion imparfaite sur la nature de Dieu dans son

Lnité et dans sa Trinité, ainsi que sur l’émanation de la création et

son retour en Dieu Il conçoit l’Inflni , moins sous le rapport de sa

grandeur et de sa majesté, que comme origine du beau et du bien. Son

imagination infatigable ne lui permettait pas de s'élever à l’idée abs-

traite et métaphysique de Dieu ; il lui fallait des images et des signes

visibles, auxquels il pùt adresser les soupirs de son ardent amour’.

C’est pour cette raison aussi qu’il n’était jamais satisfait , et qu’il se

sentaitmalheureux quand lesvisions tardaient à venir.^Sa foi, qu'il avait

bâtie sur le fond si chancelant des extases
,
n’avait pas cette paix que

donne la véritable lumière de l’Évangile. Le besom de savoir n’était

pas étouffé en lui ; il l’agitait sans cesse , et se trahissait par une soif

ardente de pénétrer dans les mystères divins
,
par une curiosité fai-

sant mille questions à la Sagesse
,
par des demandes réitérées de ré-

vélations, par une singulière avidité de recevoir les illuminations

qui devaient lui éclairer les profondeurs surnaturelles. 11 lui a

manqué la belle intelligence de Tauler; autrement il n'aurait pas

tant joué avec des figures et des allégories ; il n’aurait pas pressé son

mysticisme dans le moule étroit de dogmes , dont le sens lui échap-

pait; il n’aurait pas réduit sa morale à ces préceptes de la passivité

monastique : fuir, se taire et rester inactif, et il n’aurait pas dit que

les ornemens d’un homme vraiment religieux sont un visage pâle,

un corps ruiné par la macération, et une démarche humble et

basse Cependant , abstraction faite de ces faiblesses , nous avons

trouvé en lui des choses admirables de sentiment et de poésie ; nous

ne citerons que sa brillante description du ciel
,
et les couleurs som-

bres et presque dantesques dont il s’est servi pour faire sa peinture

B Gtarre* etc. C]LL1.

9 elc.

»o/b.,55a
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de l’enfer S'il ne s’adressait pas à Dieu l’invisible , il serait le plus

aimable des troubadours’".

Quant à ses idées particulières sur le mysticisme, il les a puisées

en grande partie dans Denis l’Aréopagitc. L’émanation et le pan-

théisme en sont le sens caché. Elles sont éparses dans ses difiérens

traités, plutôt ascétiques que spéculatifs; jamais il n’a songé à les

réduire en théorie. Dans son dialogue sur la Vèritè, il a essayé en

quelque sorte d’en exposer la métaphysique; mais il est peu original

,

et a peu qui ne se trouve déjà chez Denis ou chez S. Bernard. Il est

possible aussi qu’il se soit approprié quelques opinions de Tauler,

ou plutôt de maître Eckart
,
qu’il a vu parfob dans scssonges* **.

Dans son essence naturelle , l’âme est une image de la Trinité, un

miroir de Dieu. Ce miroir a été terni ; car Tâmc
,
créature intelli-

gente et libre , au lieu de rester fidèle au principe de son existence,

a voulu trouver son bonheur en clle-mômc ; de là l’amour du moi

,

la source du péché. L’homme est donc vicieux et fautif ; le monde

est une vallée de misères, qui n’a que des joies de courte durée et des

douleurs sans fin. Mais comme tout ce qui est créé tend vers son ori-

gine , l’homme aussi a un désir de Dieu que rien ne peut satisfaire ;

le monde entier ne saurait combler ce désir; ce serait verser une

goutte dans un océan. Un seul nom est donné à l’homme pour son

salut: celui de Jésus-Christ. L’image divine se rétablit en nous,

quand nous l’imitons, non-seulement dans sa vie, mais encore dans

sa passion et ses douleurs. Il faut crucifier fâme, mortifier la chair,

détruire la sensualité , la cupidité , les facultés naturelles et sensi-

* 1 Dial. sap . . 02 et §nlT.

llese» 53. «£r haitf iwn Jmge/tà ûuf ein minnfrtiches Herz, das tick am aller Creatur

Trauer kùmmerte. Er ist «rtc ein sckvr>Mlitcker Mianesàngtr^ aher $e%ne Minnt Ut die eeeige ff'eù-

heitf der tm jugeruUichen Gluck er huldigt. DarnacK mariert er iieh lange Jukre, bit ail seine Xaiur

vereeuttei istf Gistt tendet ihm ncch gs ôttere Trübtalf aut der die Geféttenheii goltlicher Liebe her-

vorgehi
f
and sieh in die gottliche kf'eitkeit einsenkif die aller Creaiur Ifeten iti..., in teiner

Lirbeseeàrme Ut ein krafieotler tittlichrr Geitt, der alUt verlorne um ihn ker su rettea sucht. »

13 rfCd,453.
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tivcs, dépouiller l’âme de toute image et idée, supprimer la volonté,

SC mépriser, s'oublier soi-méme, se séparer du monde, et mourir

ainsi avec Jésus-Christ. L’abnégation, la patience, la dépression la

plus profonde, l’anéantissement complet du moi, voilà les meilleurs

moyens pour élever l’âme à une silencieuse contemplation , dont la

Sagesse soit l'objet unique et perpétuel. Heureux celui qui y arrive

par la voie des afllictions, et qui peut supporter avec résignation

tous les tourmens, même l'absence de Dieu et la privation de sa

grâce! J-es exercices inférieurs, tels que la pauvreté, les jeûnes, les

flagellations, sont indispensables pour monter à Dieu; mais ils n’ont

pas de valeur par eiix-mémcs, ils ne portent leurs fruits que lors-

qu’ils sont combinés avec les trois exercices supérieurs : ta purgation,

qui consiste dans le bannissement de toute créature et image, même
de celle des anges; l'illumination

,

qui est la clarté remplissant l’âme

ainsi simplifiée; ta perfection , ou l’union des facultés dans leur ori-

gine, parla contemplation, l’amour, l'exceminnentalit

,

la jouis-

sance du Bien suprême, autant que la faiblesse et la |>esantcur du

corps le permettent.

lin seul à peine entre mille arrive â ce degré, où l'on jouit d’un

avant-goût de la félicité éternelle. Ceux qui aiment la Sagesse sont à

leur tour embrassés par elle dans une étreinte incITable ; ils dilTIuent

avec elle dans l’Unité suprême où ils sont absorbés dans un amour

sans nom, sans formes et sans paroles; ils acquièrent la vraie liberté

de l’âme, et rentrent dans le bien immense d’où ils sont émanés

{proftuxertint). Ils ne pèchent plus ; Dieu opère tout en eux ; leur vo-

lonté cesse avec leurs passions; leur homme intérieur n’a plus de

communication avec l’homme extérieur; ils mangent, boivent,

dorment comme nous tous, mais sans savoir ce qu’ils font, sans

jouir du plaisir des sens. Leur seule volupté consiste à se sentir en

Dieu et â se noyer dans un néant où Dieu leur est tout en tout. Ici

bas l’entrée ( introminsio) dans ce néant, le raptiu in Dettm, sa pos-

session parfaite, sont impossibles; l’âme ne peut en avoir qu’un
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avant-goût {prœguttatin)

,

qui toutefois lui procure tant de félicité,

qu’elle ne songe plus si elle est une créature ou ce néant même , si

elle est unie à Dieu ou non ; elle s’y repose
,

s’y endort , et ne con-

serve plus la moindre trace d'une idée. Quand la contemplation est

devenue sa vie, clic comprend peu à peu deux choses contradictoires

réunies dans le même sujet, c’est-à-dire le néant étemel et l’exis-

tence dans le temps ; elle apprend à se représenter comme une avec

ce qui n’est rien de tout ce qu’on pourrait dire ou i>enser. Los mys-

tères de la nature divine et de la création lui sont découverts ; elle

sait des choses qu’aucun docteur n’a jamais sues; Dieu est pour elle

un esprit pur, une substance simple et éternelle, sans avant ni après,

le bien suprême et incompréhensible, se communiquant à chaque

créature; tout ce qu’on peut imaginer d’aimable, de gracieux, de

beau, est inhérent à ce bien, qui est lui-même sa vie et son

œuvre. 11 est sans nom, car sa nature nous est cachée, et le nom
doit exprimer la nature de la chose ; il n’est rien de ce que notre

raison lui attribue ,
tout cela n’étant que limitation

, ,
négation de

lui. 11 est, à vrai dire, le rien, le néant étemel [nihilum œtehnnn),

quoiqu’il soit en même temps l’fîltre par excellence {tuperessentialitii-

mum fns). Ce nihilum est la lumière idéale de l’unité divine, Vinter-

minabile ubi de Dieu, qui est tout en tout et hors de tout, pareil

à nn cercle dont le centre est partout et la circonférence nulle part".

Son essence est un abime de joies et de délices, dont la jouissance

sera la félicité des âmes élues. Les traces de son amour se voient de

toutes parts dans ses œuvres; car il est l’origine dont dérivent les

émanations. L’homme, ainsi que toutes les créatures, ont été en lui

dès Tétcrnité , à l’état d’idées, dont la nature divine elle-même est le

type. Ces idées sont éternellement Dieu en Dieu ; elles ne sont pas

distinctes de lui rtsrnlialiter, mais ne forment avec lui qu’une même
vie, une même essence, une même puissance (potmtia); elles ne

Dial. vtr. 333. cap. XVIII. . Uii jit Dm. ‘
330.
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sont pas moindres que lui, mais lui sont parfaitement identiques.

Par l'acte de la création
, elles sont émanées , eflluécs de lui ; cha-

cune s’est constituée en substance propre, distinguée par une forme

particulière; la forme est le principe des différences entre elles,

mais celles-ci ne sont que contingentes; en Dieu tout est identique,

et la créature ,
considérée comme étant en lui , n’est plus créature.

De cette manière il y a une émanation continuelle des créatures les

plus élevées jusqu'aux plus basses, et un retour de celles-ci par les

premières
,
en Dieu

,
dans le néant duquel la pluralité redevient

unité. Un plus grand mystère est encore révélé à l'âme contempla-

tive, le plus grand de tous, celui de la Trinité. Elle demande: D’où

vient la Trinité dans l’unité absolue? Et la Sagesse lui répond: Plus

une substance est simple en elle-même, plus ses opérations sont

variées et multiples; ce qui n’a rien ne peut rien donner; ce qui a

tout, est inépuisable. Sa bonté infinie engage ainsi Dieu à ne pas jouir

seul de sa félicité ; il fait efflucr cette bonté de lui-méme ; de là résulte

alors la différence des personnes
, dans laquelle il y a la plus parfaite

consubstantialité {conjuncti*$ima consubstantiaiilas, identitat e$»entiœ).

Le Père se reconnaît par son intelligence ; il exprime cet acte par le

Verbe
,
qui est son Fils. Le Père se reconnaissant comme Bien su-

prême, s’aime et aime en lui son Fils : cette mutuelle émanation

d’amour est le Saint-Esprit , le lien du Fils et du Père. Le Père est

le principe de l’existence divine. En lui, la Divinité est Dieu. La Di-

vinité est le fond où il n’y a ni génération ni opération ; tandis que

Dieu crée et agit. Dans l’Origine
,
la Trinité n’est donc qu’une Unité

indivisible ; cette Origine est l’ablmc de la nature ou de l’essence de la

Divinité ; en elle , il ii’y a aucune action au dehors
, mais rien qu'une

‘ obscurité sans fin
,
tranquilla et introversa caligo.

Tout cela n’est en grande partie qu’une reproduction d’idées déjà

connues; nous l’avons dépouillé de sa forme allégorique, trop sou-

vent obscure ou profane.

Dans son expression , le mysticisme de Suso n’est autre chose que
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le débordement d'une dmc enivrée
,
jouant avec la majesté divine

,

dont elle mécoiinail étrangement lu nature éternelle et invisible

La vie de Suso n'a été qu'une longue illusion ; il est resté un enfant

jusque dans sa soixantième année; jamais il n'a pu s'élever à la hau-

teur de Tauler, qui ne craignit pas même de braver l'excommuni-

cation du pape. Toutefois nous ne le jugerons pas avec trop de sévé-

rité; car sa vaporisation des idées divines en un nihihan alcmum,

sa destruction du moi humain , ainsi que son funeste principe de

l'impeccabilité des parfaits, quoi qu’ils fassent de leurs corps'*, sont

rachetés par un profond sens moral
,

|>ar une louchante sympathie

pour les soulfrances de toute créature. Les cifroyables calamités de

son époque , lus malheurs du peuple chrétien, tantôt iniquement ex->

communié, tantôt visité par la |>e$tc, avaient frappé son imagination,

et l’avaient rempli d'une immense douleur. Tout ce qui souilVait le

touchait; toute plainte poussée autour de lui trouvait un écho dans

sop âme , et lui arrachait un cri d'angoisse ou une prière â Dieu pour

implorer ses miséricordes. Plein de foi et d'amour, il veut lui-méinc

s’oifrir en sacrifice, et mourir pour l'Eglise corrompue, afin d'apaiser

la colère de l'Étcrnel. Il ne conçoit pas même la grandeur du mal;

il croit les hommes
, et surtout les ecclésiastiques , incapables des

crimes qui se commettaient alors dans la chrétienté". Il veut rendre

la paix à la terre ; tout ce qu’il fait tend â cættc (In ; mais bientôt le

dégoût le prend, et voyant l’inutilité de scs efforts pour sauver le

monde, il rentre de nouveau eu lui-méme, et sa douleur s'exhale

en des plaintes qui vous émeuvent profondément. Plusieurs fois il

reprend ainsi son œuvre de pacification; dans scs sermons, il prêche

avec entrainement le retour â Dieu, et on dit qu’il était célèbre en

.Souabc et en Alsace par la chaleur de son éloquence". Un de scs

V. p. ex. ta pciDturo du bien tuprômo, mSumrni koni itrffictio. * Mal» $ap. 46-^.
On tiil à queli égarement peut condoire l’appUcalion do cette doclrine; Tblttoire

eoDiemporaine n’en a roalbcarootemcnl que trop à raconter.

»? Cf. Vita, 517. — Mat. tap. . 38, 3». — Serm. , 178.

»8 Murer , 285. Quand U Toulait exciter l’attention du peuple , U t'écriait , en faisant al<
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écrits a été en particulier composé dans ce but; il est intitulé : Le Livre

des neuf rockers. Ce livre ,
bien que monotone quelquefois

,
est sin-

gulièrement remarquable , et rappelle en plusieurs endroits
,
par

l’ardente imagination qui y règne , les immortels poèmes de Dante.

On nous jiermcttra de nous y arrêter quelques iustans

En i55a, Suso eut une vision , dans laquelle Jésus-Christ lui an-

nonça qu'il allait lui dévoiler la corruption de l’hglise, en lui ordon-

nant d’<’«rire tout ce qu’il verrait Suso le pria de lui éviter la dou-

leur de parler des vices et des maux des hommes; < car, dit-il, à

quoi cela leur servira-t-il? ils ont des livres sans nombre et une foule

de docteurs, et néanmoins chaque parole qu'on leur dit est jetée

dans le vent, et nul ne s'en soucie. • Mais le Christ le menace de sa

colère, et, saisi de terreur , il obéit. Alors lui apparaissent dans d’é-

clatantes visions des tableaux qui l'efl'raient de plus en plus. AOligé

de ce triste spectacle, il olTrc sa vie à Dieu, alin qu'il prenne pitié

des hommes, et que l'Église se réforme^'. Le bis de l’hommc^ui

répond ; • Que servirait ton sacrifice, quand moi-mëme j’ai versé

tout mon sang, et que j’ai souffert la mort la plus ignominieuse,

sans que les hommes en aient retiré le moindre fruit? Peu s’en faut

que tous ne m’aient oublié ; et s’ils se souviennent de moi , ce n’est

que pour vomir des blasphèmes. • Là-dessus il fait passer devant ses

regards tous les membres de l’Église , depuis son chef jusqu’aux ha-

bitans des campagnes. Il censure amèrement l’ambition et la cupi-

dité des papes , l’orgueil des cardinaux , les spoliations et la vie

lasion i son nom : « Aiin wohla», merket Auf,drnm dtr sauuen!* OO quand Ü prêchait

contre les Tices: muadft- Seuss ssêmjsch dan tuck die Ohren tmuntnt »

19 Cf. Gorres, I. e. XLIII« cl suir.

20 norem rtipibui , 351. Quin tpse fam indeas oportet, perieuUt ecfletia ekeoiuta

est, ui^uc hoc tempestate vivant Ckrütiaai omart mnira ieÿes, eonstitutioaef et décréta omnia, divini

timoris prarsiu immemores ae expertes. »

31 ib. 353. a.... Qua ^ttidrm vebementisstme eum perterraerunt tantasfue mn» cepit homiaam

errentium miseratio, ut ingent eum occuparet dolor H Mgusiia, et lachrymarum imhres profua-

deret,...»

32 ib, 355. « yide nam ^uid majori eit cura sit. ya«m ut konar suus integer ipsù permaneat

.
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‘ mondaine des évêques , les mœurs dépravées des moines et des

nonnes
,
l'insouciance et la vanité des docteurs. 11 s’élève avec une

sainte indignation contre l’insolence des rois et des empereurs qui

ont oublié Dieu ,
contre la tyrannie des nobles et des chevaliers

,

. contre la ba.Hsessc des habitans des villes et la barbarie des paysans ;

et sa peinture de l’impudicité des remmes”, achève l'elTrayant ta-

bleau d’une corruption tellement profonde, que si Dieu voulait pu-

nir le monde, il ne pourrait jamais cesser de tuer et de détruire**.

Après cela il aperçut une montagne d’une hauteur extraordinaire,

. d’où s’élevaient neuf rochers immenses , l’un toujours plus haut que

l'autre , habités par les chrétiens. Cette vision est une description

allégorique des différentes classes d'hommes par rap|>ort à leur piété

dans cette vie ; elle étale une grande richesse d'imagination
,
quoi-

que les différences entre les neuf rochers ne soient pas assez tran-

chées.

Son guide céleste le saisit par la main, et le transporte sur la plus

basse de ces roches d'où son regard ]>eut embrasser toute l'étendue

y du globe. 11 voit un énorme réseau qui couvre la terre , et d’où ne

surgit que la montagne. Une multitude d’hommes se meuvent sous le

réseau ; ce sont ceux qui ont commis des ])échés mortels ; d’autres

,

d’un as]>ect livide, comme s’ils avaient été long-temps ensevelis,

passent leurs têtes à travers les mailles, et parviennent à gravir la

première roche; ce sont ceux que le re|ientir a délivrés du pouvoir

des démons
,
mais qui néanmoins sont encore tièdes

,
et se conten-

tent de ne pas commettre de grands crimes. Pour cette raison , ils re-

yU* to$ Mi ew ottupH, fiM> mmiiAt tiki cummUni opté, yiM atgruUot et propU^^mes smes

éui komorei, dieitias, dignitetes ac dominU proeekant, potiiu faam ex mmimo Dei spectent kottorem,

hno vent te iptot et ^mm tux tmnt, potiut eeetetiam tpeetmat îm omiuMi/ yiuv vei aguntf »et

omittant. Att^ae ta ratio est, cur jam iater taaetos miaiate referamtur. »

th.0 37Î, a yide^aam tmrpiîeTf ^aamoktcmnt ae impadenter modo in viroram omnium aipeetu

iagredientur. Si tcorta otim tam nada ineettiiteni, konetite mmliertj ax amimo tnt^UtetU.... a

^ lb,t 375f Vt Hum^mam pottH aliud ^uam tmlert et trucidare. Quod tamen fortitan kreti

eteniet!, ..a

12 .
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tombent souvent dans le réseau fatal, séduits par Satan qui, semblable

à un monstre horrible, serait assez fort pour tirer après lui le monde
entier attaché à sa chaîne , si quelques saints hommes n’élaient là

pour l'en empêcher. Quelques-uns arrivent du premier rocher au

second, où ils sont déjà revêtus de tant de clarté, que Suso peut

à peine en supporter la vue. Ce sont les hommes qui domptent

leur chair, et qui se détournent du monde, mais qui n’ont pas en-

core renoncé à l'amour du moi.

C'est ainsi qu'il y a une ascension continuelle de roche en roche,

à travers une longue série de purifications ; sur chacune l'homme dé-

|K)Se un vice ou une erreur; elles deviennent de plus en plus hautes et

difficiles à aborder ; mais aussi de plus en plus belles et ravissantes ;

l’éclat de la lumière augmente
, mais en même temps le nombre des

habitons diminue; peu seulement ont le courage de résister jusqu’à

la fin aux tentations du démon
,
qui ne cesse de leur tendre ses

pièges. Le neuvième rocher enfin est d'une hauteur si prodigieuse ,

que de son sommet il touche le ciel ; il est plus vaste et plus magni-

fique que tous les autres pris ensemble ; car c’est ici qu’est la porte *

qui conduit à l'Origine, d’où sont émanées toutes les créatures du

ciel et de la terre. Les habitons de ce plateau resplendissent comme
des anges ; la grâce dont Dieu les orne est si grande

,
qu’elle rayonne

autour d’eux sans qu’ils le sachent , et sans même qu’ils désirent de le

savoir. Leur nombre est petit, mais ils sont les piliers sur lesquels

Dieu établit son Église , et s’ils n’étaient pas
,
Satan entraînerait le

monde entier dans son infernal réseau. Ils ne craignent ni l’enfer, ni

le purgatoire; ils ont déposé toute crainte servile aux pieds de la

croix, et ils aiment tous les hommes également en Dieu. Ils entre-

voient fOrigine éternelle
,

et cette contemplation verse en leur es-

prit tant de joie et de lumière, qu’ils ne connaissent plus ni les

temps ni les espaces.

Du faîte de ce rocher
,
où il a été permis à Suso de jeter un re-

gard dans le fond de l’Origine, le Christ lui montre une dernière
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fois les neuf immenses degrés et le réseau étendu à leur base. Il y

voit deux hommes , dont l’un est beau et lucide comme un ange

,

et dont l’autre est noir et semblable à Satan. Celui-ci avait été habi-

tant de la neuvième roche, mais ayant voulu être quelque chose par lui-

mëmc, il fut de nouveau précipité dans l’abime, où, dans son orgueil,

il s'est fait le père des hérésies. L’autre, après avoir joui de l’aspect de

sou Origine
, fut rempli de tant d’amour et de compassion pour scs

frères, qu’il est volontairement redescendu sous le réseau, pour
* sauver les pécheurs et les rendre à Dieu. Dans les premiers temps

^ de l'Eglise de pareils hommes n'étaient pas rares
,
tandis que main-

tenant ils se perdent au milieu de la foule impie. Suso prie plus

ardemment encore que Dieu prenne pitié de ses créatures ; mais il

reçoit toujours la réponse : « Pourquoi aurais-je pitié d’eux ? ne vois-

tu pas comment ils dédaignent mes volontés? Je les ai avertis par

les fléaux de la peste et de la guerre, mais ib ont constamment

refusé de m’entendre ! • En prononçant ces désolantes paroles , le

Christ SC retire, la vision cesse, et Suso est en proie à une anxiété

y plus profonde que jamais.

CHAPITRE V.

3tan Rnytbrock, le docteur extatique.

Le patriarche des mystiques de ce siècle
, est le vieillard flamand

Jean RuysbroekL Cet homme, chez lequel le mysticisme spécu-

* La Tie de Rajsbroek, écrite peu de lemp» après sa mort, par un chanoine régulier

de fton ordre, a été retouchée par Sariui , traducteur de set œuvre* : AtobrocAti lanclûximi

con(amp/o(ortx Optra, d'abord 155$, puis 1009. Col. in*4”. Ho)tbroek a écrit

en langue flamande. See principaux ouvraget «ont z.fpecidumaeltrnot salulix.'commenfanit

in (aétmoculum foederii; hbrt 3 de omalu nwptiarum xpirîluahum. Ce dernier a été tra-

duit en latin par un ioconna C^ar., 1512 . chez Henri Etienne), totu le nom de Jean Roi*
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latif et subtil s'est élevé à sa dernière puissance, naquit en 1395 au

village do Ruysbroek, entre Bruxelles et Hall. Dès l'ûge de onze ans

,

son penchant pour la méditation religieuse lui fît quitter sa pieuse

mère
,
pour aller à Bruxelles auprès d’un chanoine régulier de Saint-

Augustin, son parent. Celui-ci l'envoya dans une école, où il resta

quatre ans
,
et où il prit déjû la résolution de se vouera la théologie.

A en juger par son érudition très-médiocre, il parait qu’il eut peu

de goût pour les études sérieuses ; la contemplation ,
la rêverie furent

sans douté les plus chères occupations de sa jeunesse , et lui firent
'

préférer de bonne heure la solitude et le silence au bruyant com- -v

merce des hommes.
,

Ce{iendant ce ne fut qu’à l'âge de soixante ans, après avoir été

jusqu'à cette époque curé de Saintc-Gudulc à Bruxelles, qu’il se

retira du monde, accompagné de quelques amis , et qu'il fonda dans

la forêt de Soignies le monastère des chanoines réguliers de Grœndai

[viridit vallit)
, dont il fut le premier prieur. La vie qu'il mena dans

cette retraite fut humble et silencieuse, véritable modèle de vertu

ascétique. L’état de moine était à scs yeux la perfection de l'homme , ^

puisque le moine est exempt des troubles de la vie active
, et qu'il

peut se livrer sans obstacle à la contemplation des choses divines.

Lui-mémc, quand il voulait s’inspirer, allait se retirer dans quelque

réduit de la forêt , où ,
seul avec Dieu, il se perdait dans des extases,

et croyait que le Saint-Esprit lui dictait chacune des paroles qu’il

écrivait^. Malgé ses fréquentes visions, où Jésus-Christ lui apparais-

sait accompagné de sa mère et de tous les saints
, il était néanmoins

beruft; c'eil li c«n> doote l« IradacUon (faoUve d'iprèt Sariat) qoe G«r«on a eue aouf le«

yeux quaod il a fait la critique do myeUoitcnc paolbéiate de Ruysbroek. V. encore sur lui :

FoppCDS . RiM. bei^'ea. Brux. 1739 , io^ t <• II
,
790 el sq.

,
et Balle , IV , 106 et suis. —

G. Arnold a retraduit Ruysbroek en allemaud d'après Surius. OfTenbach, 1701, in-4«.

* Fitu 7.Cn jour élaot ainsi dans la forêt assis sons on arbre, et ravi en extase, il ne s'aper-

çut pas qoe la nuit était arrîTée; les frères du courent. Inquiets de son absence , se dis-

persent dans la forêt pour aller à sa rencontre ; à la fin Üs rolcnl de loin un arbre tout en-

touré de lumière , sous lequel le Tieillard contemplatif était aHis.
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ienté par ie démon
,
qui venait l'attaquer quelquefois sous la forme

du doute ; preuve
,
que même chez les mystiques les plus accom-

plis , la raison ne peut jamai^nticrement être étoulTée.

Le vieux prieur de Grœndal, qui ne savait pas assez de latin pour

écrire dans celte langue’, a pourtant eu tant d'autorité par sa vie

austère et dévote, qu'il est devenu le réfurinateur de son ordre dans

les Pays-Bas. La renommée de sa sainteté attirait une foule de doc-

teurs et de clercs de la Flandre, des bords du Rhin, et même de

Paris, qui venaient s'entretenir avec lui sur les mystères de la con-

templation. Taulcr surtout l'a visité plusieurs fuis dans scs voyages;

sans être précisément son disciple, il a adopté quelques-unes de ses

idées, et a même inséré dans scs écrits des extraits ass<;z longs de ses

ouvrages*. C'est Ruysbrock aussi quia fourni à Gérard Groot l'idée

de sa belle association des Fn;res de la vie commune. Mais quand on

parle d'une puissante inilucncc qu'il aurait exercée sur le peuple,

il faut entendre cela bien plutôt de son exemple que de scs écrits

uniquement destinés pour des moines et des nonnes. Il mourut en

i.>8i, âgé de quatre-vingt-huit ans. Aussitôt la vénération su[>ers-

titieusc du peuple et des frères de sou couvent s’empara de sa vie,

et au lieu d’en conserver les événemens les plus remarquables
,
elle

n’en fit qu’un tissu de miracles et de prodiges. Du reste c'était là

un sort commun à tous les hommes, qui dans le moyen âge se dis-

tinguaient par une ardeur ou une piété plus qu'ordinaire; à peine

étaient-ils morts
,
que la superstition populaire se souvenait de signes

prophétiques, qui auraient annoncé dans l'enfant sa destination et

sa gloire future
,
ou bien d'apparitions merveilleuses dont auraient

été accompagnée leur mort. C’est ainsi que le fameux prédicateur

Vincent Ferero a déjà crié dans le sein de sa mère , et qu’on l'en-

3 Job, de Sebcukbâfu c<m<ra Ctrson, in Gertonis opp. « «d. Ihipin. Aotw. 1706, fol. 1,

P. 1 ,
66.

« Taulcr a iotcrcalé dans s« Mtdulla animat quelques cbapUres do livre de Rujsbrock

de prateipuh virtutidue.



{ 96 )

tendait dans la Bretagne quand il prœhait dans la Provence; c’est

ainsi que saint Thomas d’Aquin planait dans l’air au-dessus des au-

tels , et que Ruysbroek
, à peine âgé de sept jours, a déjà pu se tenir

debout sur ses pieds
, et qu’àprès cinq ans d’inhumation son cadavre

a rempli une église des odeurs les plus suaves.

Il y a peu de mystiques qui sc soient autant égarés dans les obs-

cures régions de l’inlini, et qui aient fait de plus grands efforts pour

s'en procurer des intuitions, que Ruysbroek le docteur extatique;

aussi Denis le chartreux l'appellc-t-il souvent nn second Denis de

l’Aréopage^. Il part de l’idée de l'Absolu qui est Unité et Trinité, et

ramène le but de riiomnie au renoncement à toute créature et à la

rentrée dans l’Absolu. Il reconnait une étincelle divine dans riiomine,

mais il ne sait pas comment allier cette idée avec le dogme augusli-

uicn de la dépravation originelle. Toutefois cette difficulté ne l’ar-

rête point; la vivacité de sou imagination, sa grande puissance abs-

tractive, remportent au-delà des bornes de toute pensée, et runiou

essentielle avec Dieu, les transports de l’amour et de la coutenipla-

tion, que d'autres mystiques indiquent comme le dernier terme que

l’amc puisse atteindre, ne sont ]>our lui qu’une transition à nn état

plus sublime encore, à un état mperettmtiel. 11 veut parvenir à la

plus abstraite liberté des enfans de Dieu
,
où il n’y ait plus aucune

trace de volonté ou d'activité propre, et où les âmes s’annihilent

dans une incompréhensible unité avec Dicu^. Bien qu'il ne cesse de

réclamer le bannissement total de toute image ou forme, il n'a pu

s’en délivrer lui-inéme; c’est là uuc des grandes contradictions des

mystiques, qui veulent s’élever au-dessus de l’imagination, mais qui

^ GlMcler, U n ÿ P. Il » p. “ Hase, 353. aEr leitfte stint Stkriften ütts gôUticher Ein-

g^f*ng her, bfsckritb Jie heUige Liebeiraserei nur ait eintn Duri hgangtpunktf daj hœbrre Lebtn ah
fine fntige Gthurt des Sohmej uad ^utgieuung dc$ U. Gthtet ia Mffi, vrarnte vor gcittfichrm Mas-

uggange, priesi aber in orienta/ücher tyrita du Ekitaseah den Zuttus%d dn hochften SejrntfVto

der Afensch von allen Bildtrn und Nullen dti eigenen Datejnt ertiitl tm uncnchopjUchrn Ahgrande

der giAtliehen Liehe tins teird mit Gutt. b

^ Dewetle, ehri$U. âUttnl, 237 et tuiv.
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ne peuvent le faire qu'au moyen de cette imagination même. Ruy»-

broek rejette tous les noms et tous les symboles de Dieu ; mais

quand il le représente comme une clarté immense ou comme des

ténèbres insondables , il n’emploie encore que des images
,
qui de

plus sont extrêmement vagues et loin de toute idée claire et philo-

sophique. En général , il faut le dire, nous avons vainement cherché

une pareille idée chez lui; d'ailleurs, d’où aurait-il dû la prendre?

Il n’avait aucune connaissance ni des anciens ni des langues sa-

crées ; sa littérature se bornait à l’étude d’Augustin , de Denis

^ l’Âréopagite et de quelques autres Pères ou scolastiques. Il a tout

puisé dans son esprit éminemment contemplatif, et dans son pro-

fond besoin de Dieu. Il est moins sentimental que Suso, et moins

philosophique que Tauler, mais plus subtil qu’eux et en même
temps plus méthodique. Son expression est pleine de métaphores

et d’allégories souvent minutieuses et triviales^, et presque toujours

obscures. Il n’a pas même évité l'écueil de la théosophie , et comme
plus tard Swedenborg, il accorde aux anges une influence directe

^
sur les hommes*. Cependant une haute moralité perce à travers

toutes ses spéculations; les plus beaux préceptes de charité sont

souvent mêlés aux règles ascétiques les plus rigoureuses *
; il

blâme la paresse spirituelle , et déplore la corruption de l’Église

,

qu’il voudrait ramener à sa simplicité primitive. Trois péchés, dit-

il , accablent le clergé de son temps , la tiédeur
,
l’intempérance et

? Spêc. <M(. , 19. — Comni«fir. <n lab. fotd,

,

199 ot mit. Sou» l'iDcieDno loi l'hororoe

tTtUneafUcbe» ori(inello», eorre»poo<l»nt à neuf diffonnitéidncori»» : l*fiip«rWa, eaeti

toi; 2* aiHirilia, dtftetus caritatii, , ma-

gnuM.parvuM. tortuê luuut; UnaeiUu, ira, mpturafS^ luxuria,»eabit*i 9* <mpu-

rac9ntci*ntia , impétigo <ncorpor»«f/'ad«.— Il t’occupe «urtout derexpllCAtioo «IléforiqM

et mjtUque de l’arcbe taJote , do tabernacle de rallianee, lojeta Ciyorl» dea mytlique» du

moyeu âge. Mai» U ue parait pat que pour tou coromeulaire , dont il ue prend pat même
le texte dan» la Bible ^

mai» dan» la fftrioria $coJa*tiai de Petnia Trecenti» » U te toit teryi

du livre de area mpittca de Richard de S. Victor. — Dana le traité de fera eofifempl. « 627

et tniT. , ü a une anite d’ailégoriea mjitiqnea tirée» de Tutronoinie.

* D$^ pradibu* amorie , 401, etc.

9 ib. 392.

i3
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la luxure'*; les prélats, oubliant leurs devoirs, s'adonnent à la vo-

lupté et à 1.1 simonie; les moines mènent une vie dissipée, et tes

abbés et les évêques parcourent le pays , armés et à cheval
,
pour

guerroyer contre leurs vassaux". Mais malgré ces sujets de plainte,

il ne voit pas de salut hors de la foi catholique , et la soumission au

pape est, à ses yeux , le premier devoir d'un chrétien Aussi a-t-il

combattu sans cesse les sectes qui protestaient contre la tyrannie de

Rome, notamment les Frères du libre-esprit, qui dans les Pays-

Bas, comptaient de nombreux partisans”. Sous le rapport de la doc-

trine, il n’était pas très-éloigné du panthéisme de ces sectaires, et -v

plusieurs fois il a dü se défendre lui-même contre l’imputation de

partager leur hérésie, en confondant la créature et le créateur, et

en ne distinguant plus entre Dieu et l'âme unie avec lui'*. Trente

ans après sa mort il fut encore critiqué sur ce point par Gerson

,

dont le principe était, que, pour comprendre les choses de la con-

templation, il ne suffit pasd'étre pieux et dévot, mais qu'il faut aussi

avoir beaucoup étudié et beaucoup vécu '*.
,

Ruysbroek a un langage mystique désespérant; plusieurs fois, f
pendant la lecture de scs traités

,
nous avons dû renoncer â une

parfaite compréhension de scs idées. Nous prions donc nos lecteurs

<0 lu txra eonc , 6W.
H ib.f &S4, 659. Comtn* in tab. 276. —• Dt 7 cu$todiit

,

364 et euiv.

/)« f<U eijtidUio» 3-17 .

13 De 7 custodiis

,

378 .

1* Sp€c, net. Mi. » 64 , «infi que tout le traité intitulé i'oimiet « $. de alla eont$mpl. apo-

logia, de unione diUeli eHfn diUcto « 739 et iq.

*14 EpUt, Gertoni» ad fr. Bartkotùm, Cartkui. super tertio parte tibri J. R. de omaiu spir,

mspt. m Gers. opp.,U I, P. 1, 50. Geraon bUme Ruy»broek d’avoir dit que l'âme ooBtemplative

ne voit pa» leolemeot 1a clarté de Dieu
,
qui eat l'easence divine même» mais qu'elle devient

elle-ntéme oette clarté. Malgré l'apologie de Jean de Scbœohavia, iibenue ad defensionem

dùtorvm J, R. eootra mag. J. de Gerson (lâ. p. 63), Gereon persiita i déclarer que «4t

ioemtioHum m(*dot puhhcari pereiptrem apud afmmm unietrtittUem P*rUienttm ^ pet ptr êrr-

mones tui per teMas , dedueerrm protinas , ex offieio eui indignas ituervio
^
ad eensaram tkeoiogica

faealtatis at exxninarrtuf , et examinata saum ^aate mereretar jadiciam sortireiar. * Gers, ad f'r.

Bartkai. centra defenà. J de Sch. tb. 78 .
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de ne pas nous en vouloir, si nous manquerons de clarté dans l'ex-

position de choses aussi abstruses et aussi nébuleuses ; on sait du

reste combien l’obscurité mystique et la clarté de la science se contre-

disent.

L’essence do Dieu est sans mode; elle ne peut être exprimée ni

par des paroles, ni par des actes, ni par des figures, ni par aucune

espèce de similitude. La raison ne peut s'en faire une idée que

lorsqu’elle est ravie au-dessus d’elle-méme par une illumination sur-

naturelle. Alors elle se représente Dieu comme un immense foyer de

la lumière la plus ardente , où tout est réduit en un feu immobile

et éternel: ou comme un océan profond, tranquille, inépuisable, où

les âmes se noient dans une incompréhensible fruition de Dieu. 11

est le centre vers lequel convergent toutes les créatures , et où elles

perdent leur nom et leur difTérence
, devenant un avec lui dans le

point intérieur. Cette essence divine peut être appelée Origine. Là le

Père est dans le Fils , et le Fils dans le Père ; le Fils est dans la substance

i du Père ftlialitrr rt ingrnitus, comme fruit de la nature paternelle;

\ sa naissance est éternelle ainsi que la génération du Père
, mais par

l'acte de cette naissance , le Fils se produit comme seconde-personne

de la Trinité, émanant perpétuellement de l’Origine. L’amour qui

unit le Père et le Fils est le SainM^prit , efliuant en chaque créature

susceptible de le recevoir. Dans la fécondité de leur nature, les trois

personnes sont un Dieu toujours agissant ; dans la simplicité de leur

essence , elles sont la Divinité et la Béatitude ; de sorte que dans les

personnes Dieu est une opération éternelle , et dans l’essence , une

inaction ,
un repos sans fin {ittitim et vacatio). Entre celte opération

et cet otium se placent l’amour et la fruition ; le premier voulant tou-

jours agir au dehors , et l’autre désirant sans cesse de jouir du repos.

, Un acte de l’opération a donné lieu à la création
,
qui d’après cela

doit être éterndle. L’âme humaine eu est également un produit : elle

est créée à l’image de la Divinité
, et a donc deux désirs , l’un de l’ac-

tion , l’autre de la fruition ou de la félicité. Dans sa partie la plus

1 J.

BMiothtqus des Fontaines

BP 206
eor.OI CHANTILLY Crndmx

1*'. (16) 44.67.24.60
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excellente
,
qui est l’origine de scs facultés supérieures (mémoire

,

intelligence et volonté, ou faculté amative, les mêmes qu’adopte

aussi Taulcr) , elle est tm miroir qui ne peut réfléchir d’autre image

que celle de Dieu. Ce miroir, constamment tourné vers Dieu, de-

vient lui-méme étemel avec l’image qu’il renvoie ; Dieu nous a con-

nus dans cette image avant la création ; elle est dans tous les hommes
essentiellement et personnellement, et elle fait que nous sommes unis

dans notre type éternel
,
qui est le Fils ou le Logos. Comme reflet

de la Trinité, l’dme a trois propriétés, unies dans leur nature : t* la

nudité essentielle et dégagée de toute forme , nous rendant sembla-

bles au Père ; a* la raison supérieure ou l'intelligence , miroir où

nous recevons la vérité et la génération du Fils; 3* l’étincelle de

l’âme, où nous nous unissons par l’amour du Saint-Esprit à l’Unité

divine. Ces propriétés ont été obscurcies par le péché ou l’amour du

moi ; on leur rend leur clarté originelle
,
non par des subtilités ou

des raisonnemens , mais par la pratique des vertus et la contempla-

tion de l’Absolu.

Par rapport â ces moyens de salut, les hommes qui les emploient

se divisent en trois classes. Toute la spéculation de Ruysbroek ne

s’occupe pour ainsi dire qu’à établir les différences entre ces classes,

et surtout à en dépeindre la plus élevée , celle des hommes illuminés.

1 * Les hommes de bonne volonté, les commençans, dont la vie

est encore active {vita incipientium , activas, actuosa). Par des luttes

continuelles , ils aspirent à la vertu et tâchent de mourir au vice ; la

charité et la fuite du monde sont leurs premiers devoirs ; leur vo-

lonté doit devenir un instrument entre les mains de Dieu. La plus

haute connaissance de l’Inflni à laquelle ils puissent arriver, con-

siste dans l’aveu qu’ils ne peuvent ni le comprendre, ni le connaître.

C’est là le premier pas vers la vie affective.

a* Les hommes intérieurs (lumiines inlerni) ; la vie active est élevée

à l’état de vie affective (et/a affectiva t. elevata.vita proftcientiiim). On

y arrive par l’affranchissement de l’âme des images [denudatio cordis.
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interna abttractio)
, par la soumission volontaire au monde

,
par là

pauvreté spirituelle, par l'humilité, qui consiste en obéissance, en

mansuétude, en patience et en abnégation de la volonté propre; en

un mot, par une secrète descente en nous-mêmes pour nous déta-

cher de la création
,
pour renoncer à l'activité et pour nous élever

même au-dessus de la vertu **. Ceux qui ne peuvent pas se résoudre

à une vie austère et ascétique
, ne doivent pas craindre pour cela que

Dieu les repousse; ils n'ont qu'à imiter Jésus-Christ dans la charité,

et à unir toutes leurs facultés dans l'unité de l'amour, pour parvenir

également au but qu'ils désirent. Les hommes de cette classe acquiè-

rent la véritable liberté avec Dieu; ils deviennent indifférens à tout

ce qui tient de la terre , à la joie et à la douleur, à la vie et à la mort.

Leur intuition de Dieu les enivre; cette ivresse se trahit “tantôt par

des bonds bizarres , tantôt par des chants
,
tantôt par des larmes et

des frissons
, tantôt par des cris ou bien par un profond silence. Les

uns sont ravis en extase et ont des visions; d'autres entendent des

paroles prophétiques ; d’autres encore se croient entourés d'une lu-

mière subite et flamboyante qui les éblouit. C'est la vie la plus déli-

cieuse
,
non-seulement pour l'àme , mais aussi pour le corps , à cause

de la chaste délectation qu’on en retire. L’àme a une soif perpétuelle*

d’amour qui la pousse vers Dieu avec violence. L'esprit de l'homme

et celui de l'Ëternel s’attirent, se rencontrent et sc pénètrent dans un

ineffable embrassement
,
pareils à deux corps enflammés

,
dont les

flammes se confondent pour n’en former plus qu’une seule.

Arrivé jusque-là, on pourrait croire que le terme du mysticisme

soit atteint; car que peut-on encore s’imaginer de plus élevé? Cepen-

dant on se trompe ; cette ivresse , cette violence de l’amour extatique

,

où notre action consiste à aimer Dieu , et notre jouissance à le souf-

frir, tout cela est encore imparfait, et n'est qu’un pas de plus pour

€dmm«rU. tab. , 107 , 112. — Tout le traité praecipuù quibuidùm virfuUéui , 303
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s’approcher de l'état le plus sublime , où Jésus-Christ fait son entrée

déllnitiTe dans le cœur.

5* Les hommes illuminés (sire tublevati) , dont la vie peut être ap-

pelée vie vitale par excellence (ri/a vitalU). Elle est au-dessus de l'es-

poir, de la foi et de toutes les vertus; elle est même au-dessus de la

grâce ; elle demeure perpétuellement dans le Père , émane de lui

avec le Fils, et se réfléchit de nouveau dans sa nature avec l’Esprit

saint. Elle est cachée en Dieu et dans la substance de notre âme; on

peut la comparer â un magnifique abîme des trésors de la divinité,

â une source inépuisable, dont les ruisseaux divers se répandent en -v

toutes nos facultés. Ceux qui la [Missèdcnt meurent sans cesse dans

l’amour, et s'annihilent dans l'unité avec Dieu ; ils ne sont plus dis-

tingués que par la spécialité de grâces communiquées à chacun. On
ne peut trouver ni dans le temps ni dans l’éternité quelque chose

de comparable â cette vie qui nous révèle les plus sublimes mystères.

La clarté dont elle nous environne éblouit le regard de la raison ;

mais au fond de l’intelligence est un œil spirituel toujours ouvert et

levé vers la lumière divine. 11 se tourne vers le miroir de l’âme et y ^
voit sans aucun milieu l’image de Dieu; il est lui-même le miroir

auquel Dieu a imprimé son image; toutefois il n’est pas cette image

même, car Dieu ne saurait devenir une créature. Cette image est le

Fils, la Sagesse, en laquelle nous avons préexisté et nous existons

éternellement comme idées, sans cependant que nous soyons nous-

mêmes cette Sagesse suprême. Nous n'en portons en nous qu’une

empreinte dans cette faculté supérieure, qui jieut s’ap]>eler une

étincelle céleste ; là, dans notre nature simple, sc renouvelle sans

cesse la mystérieuse génération du Verbe, ainsi que l’émanation de

l’Esprit, dans une union vitale et active avec Dieu. Nous devenons

ainsi un esprit, une vie avec Dieu , bien que nous ne perdions jamais

notre caractère de créatures. Notre contemplation, notre tendance

vers Dieu , seront donc éternelles
,
puisque jamais nous ne pourrons

franchir l’abime qui sépare l’être créé de son Créateur.
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Dans cette vie vitale on peat distinguer quatre points :

I* Sa nature, c’est-û-dirc qu’elle est uniquement un don de. la

grâce, vu que la raison ne nous découvre que ce qui est moindre

que Dieu.

3* La manière de la conserver par l'amour (rxcrcitatio),

3* Son essence, consistant dans l’union avec Dieu, par une frui-

tion sans fin, supérieure â l’amour et supérieure à toute action et

passion ; Dieu seul y agit , tandis que nous-mêmes nous sommes

inactifs {ptioêi)
,
et transformés en lui ; c’est lé la couronne des vertus.

4* Sa fuperestentta. Dans le stalus otiosus de notre nature naît une

contemplation supcressentielle de la Trinité, un certain sentir im-

possible à dénommer. Veut-on savoir ce que c’est? c’est sortir de

notre nature , vivre en mourant, et mourir en vivant, dans une béa-

titude infinie. Nous y sommes un avec Dieu, sans aucune espèce de

milieu ou d’intermédiaire , dans l'abîme sans fond de son amour,

où il nous suffit abondamment; lui-méme y jouit de nous dans sa

nature la plus pure et la plus simple, qui est pour notre esprit une

impénétrable obscurité. Nous sentons en nous un je ne sais quoi d’é-

ternel et d’incompréhensible ; nous nous perdons dans une immense

ignorance ; il n’y a plus de différence entre le Rien et le Quelque-

chose, entre la créature et Dieu; tout est un avec lui, tout est dis-

sous, absorbé dans d’inaccessibles ténèbres. Les noces spirituelles

pour lesquelles Jésus-Christ avait préparé l’âme dans les deux pre-

miers degrés de la vie contemplative, sont maintenant célébrées;

c’est un venir perpétuel de l’époux, une révélation se renouve-

lant sans cesse. Nous sommes immergés et liquéfiés en Dieu; son

Esprit nous convie à une sainte contemplation ,
à une fruitifin béa-

Po«r rapUqoer celte anion fine medto, U lait la comparaifon eoiTante : ferrmm

penttrat f ita ut iffitis uetiomn rj^riat
f
ardrt emim et iueet tiutiir igtùi •. A'on enim ignù trmniit

in ferruttt f
nte ferrum e^citur ignU f ted korum unio medium non hahet. Si^uidem ftrrum ett

intra ignem
,
et igtns iiUraftrrum ,

utejue itidem uer est in ioUê lumine , et iujc $oUrU in uere. * Apo .

login de alta cont. , 745.
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tifiquc; le grand mystère de l’incompréhensible génération du

Verbe est accompli par une simple intuition dans un présent

sans fin , dans un nunc éternel. L’âme est transformée de clarté en

clarté, elle est unie avec la clarté divine, et
,
s'il est permis de le dire,

elle devient cette clarté même ; la pure image de la Trinité est réta-

blie , le Père se donne dans le Fils
,
et le Fils dans le Père, par l’inef-

fable amour du Saint-Esprit**. Toutefois, ce n’est encore qu’un dé-

licieux avant-goût de la félicité à venir; car, dans l’autre monde,

après l’assomption de l’âme dans la gloire de Dieu , et la transfigura-

tion du corps, nous aurons la jouissance de choses bien plus su-

blimes encore, et tout y sera sagesse, puissance et beauté**.

Toute critique de cette théorie nous semble superflue; elle n’est

d’un bout à l’autre qu’une brillante hallucination d’une âme ivre de

Dieu
,
qui dès ses premiers pas se précipite dans les gouflres les

plus profonds de la mysticité. Ruysbrock nous a souvent rappelé

les spéculations si obscures et si splendides à la fois des poètes de

l’Orient ; sa doctrine parait semblable à ces vapeurs qui le soir

se lèvent â l’horizon et nous voilent le soleil ; celui-ci les colore de

ses magnifiques reflets, et l'œil ébloui s’arrête un instant à en admi-

rer les teintes; mais les vapeurs annoncent l’approche de la nuit,

et on aspire de nouveau à voir le soleil dans toute sa majestueuse

clarté.

<8 De crHétu sptr. napt. 608< 509. PoQF doiiaar oü édktoUlIon do Uosafe de Eoyibroek

,

noos aJoulerOfU ce qo'ü dît p. 5t0; a... Detidotm hmc dieimuiae obaiatto absout interrnttiioae

active ia aokit renoeaiur. Pater mam^ue sete dat in Filio , et FiUut i* Pâtre
, àdfse ta tatertia fêta-

dam mataa campfaeentia ae amaatt'jtimo eamp/ejra....» S/e aritar m/raif/euj ^aidam excecjai

et defiment lis tisentiaiem naditatem immertio ^ ^aettit Dei aomiaa ^ et modi ac vivida ratio-

aat omnri^ divÎM aeritatit epeemto retaetaiet , in timpiieem Ülam ac iamaminaUUm deetdmmi

dieinitaiis enentiam , mndi ornait ae rationis expertem. la hae aamqae inexkamtta ae imeratatUi

timpiicUatit ahyttOf eancla in fraitiva heatitadine eemplectuatur ^ led afyttus ipsa ntinyB«m eom-

prmkenditmr f nisi ah estentiah amitate- jdt^aa hic tttne tam pertoaat iptatf fwïdfutd vàeit

Deo ^ eeder* aportet
\
^aando aihH kic aliad est ^aam ih jraitieo amanotm li^aefaciioait tira de-

fUxioait eireamplexa perpétua re^iet.., Bt kmc art eallginotam siteaiiamf in ^aaomaei mmamtet

tpiritaj tete ^aodam modo amùeramt... a ^ Noo lûpiel !

<9 V. U dsteripUoD dn ciel , <n IrM. de (U* HjuMcio, 3M, 30S.
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CHAPITRE VI.

Afiociatiom mystiques. Conclusion.

Nous avons considéré jusqu’ici le mysticisme comme il s’est pro-

noncé chez les auteurs du quatoràème siècle, ainsi que les spécula-

tions auxquelles il a donné lieu. Il nous reste à le suivre dans sa ten-

dance pratique, et à faire voir la forme sous laquelle il a pénétré

dans le peuple. Far là nous aurons en même temps une mesure pour

apprécier l’influence exercée sur les populations par les prédicateurs

mystiques. Depuis long-temps un certain mysticisme circulait dans

l’Eglise ; tantôt il s’écoulait en paix
,
à l’abri de la foi positive

, tandis

que d’autres fois il faisait éruption et entraînait à une opposition

hostile les sectes des Beghards, des Frères du libre-esprit
, des Fran-

ciscains fanatiques. Nous ne parlerons ici que des associations mys-

tiques , ou plutôt bibliques
,
qui se sont formées dans le sein même

de l’Église ,
et qui , bien qu’elles protestassent contre la corruption

universelle ,
demeuraient néanmoins attachées à la communion ca-

tholique. La foi aveugle du peuple commençait à chanceler, ébranlée

d’un côté par les attaques hardies des hérétiques, et de l’autre par

le spectacle du triste étal de l’Eglise et de la scandaleuse conduite des

chefs meme de la chrétienté. Il n’entendait rien aux disputes des

scolastiques, qui , à leur tour , ne se souciaient guères de ses besoins

religieux. Troublé et désorienté dans son esprit, il tourna alors ses

regards vers les hommes qui s’adressaient à lui dans sa langue
,
qui

,

dans de profonds discours , offraient une nourriture à son vague

sentiment
,
qui l’exhortaient à supporter ses maux et à chercher sa

paix dans le ciel
, et qui eux-mémes donnaient l’exemple des vertus

qu’ils prêchaient. Autour de ces puissans prédicateurs se groupè-

rent ainsi des associations de clercs et de laïques, dont le but était

de pratiquer les principes enseignés par eux. Le besoin de s’entre-

• 4
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tenir des choses divines, le malheur commun , la stérilité de la théo-

logie et du culte
,
rapprochèrent ces hommes , et dans rcflroyable

anarchie au milieu de laquelle ils vivaient , cette conduite de leur

part n'n certes rien qui soit blâmable.

Dès le onzième et le douzième siècle s’étaient formées quelques

sociétés libres de ce genre
,
en opposition aux ordres monastiques

qui allaient de jour en jour en dégénérant ; mais ces sociétés étaient
.

uniquement pratiques et contemplatives , et n'avaient aucun caractère

scientifique. Telles étaient dans l'origine les sectes des Beghuines et

des Beghards’. Telle est encore la société dont nous trouvons les

traces vers le milieu du siècle qui nous occupe
,
quand les contrées

du Rhin soulTraicnt également de la peste et de l'excommunication.

Celle qui sur la fin du siècle se formera dans les Pays-Bas, réunira

les deux tendances pratique et scientifique, et aura par cette raison

une importance bien plus considérable.

La première dont nous voulons parler a fait peu d’éclat ; son exis-

tence est presque ignorée; on pourrait même en douter
, si les besoins

de l’époque appuyaient moins fortement le petit nombre de témoi- /
gnages en sa faveur^. Les membres de cette association, répandus

sur les bords du Rhin jusque vers les Pays-Bas*, étaient des docteurs,

des nobles, des dames illustres et pieuses; ils s'appelaint Amis de

Dieu ; ils s’adonnaient à une vie contemplative , et cxen'aicnt la charité

en soignant les malades dans la tcrrilile année de i549, ou en leur don-

nant l’absolution, malgré les défenses de l’interdit. Leur union était

sans doute secrète; eux seuls se connaissaient et correspondaient

entre eux. A leur tête se trouvait peut-être notre Taider; |ieul-étre

aussi que Suso leur appartenait. Son nom est du moins cité plu-

sieurs fois dans les lettres de Henri de Nœrdlingen à Marguerite Kbner.

C’est cette curieuse correspondance qui nous donne les uniques dé-

* MusbeilU* de f^egh., 39(».

• Rœhrich, (. c, « 26.

3 Heuiuann^ 1. c., 779.
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tails sur les Amisde Dieu ; elle nous les représentecomme des hommes
bienfaisans, dont le mysticisme s'inspirait des idées de Tailler^

Le prêtre Ileiiri de iNoerdlingcn était iui-méme «grand ami de

Dieu;» c'était une âme droite, et remplie d'amour, troublée par

l'aspect des maux qui l'entouraient
, et par l'idée de ses propres dé-

fauts. Pauvre et fugitif, il a erré de ville en villc^; car la cause de

Louis de Bavière était à ses yeux la cause de la justice, et, malgré

l'interdit, il prêchait devant le peuple". Sa seule consolation était

l'amitié de la nonne Marguerite Ebner de Nuremberg ([• i35i) cl de

sa sœur Christine, toutes les deux célèbres alors par leurs visions. La

reine Agnès, fille d'Albert 1", retirée au couvent de Kœnigsfelden

,

le scrourait dans son indigence, en lui envoyant de temps à autre

quelque somme d'argent. Une seule fois il y eut un instant lumineux

dans sa vie de souffrances intérieures; c'est l'accueil que lui fit le

peuple de Bâle, après que Taulcr l'eut appuyé do sa puissante au-

torité. Le magistrat lui ayant permis de prêcher pendant quarante

jours
,

il prêcha journellement, souvent même deux fois par jour,

devant une foule innombrable, composée de bourgeois et de sei-

gneurs. Bùle était excommuniée avec les autres villes de l'Empire;

mais ainsi qu'à Strasbourg le magistrat avait refusé de priver le

peuple du service divin ; c'est pour cela que Henri de Nœrdiingcn

trouva tant d'auditeurs''. Dès ce moment il disparait , et avec lui les

vestiges de l'association ,
dont nous ne pouvons que nommer quel-

ques membres, tels que Conrade, abbé de Kaisersheim, le hour-

* Ccito correspoodaucc â élé pubik’c par Reninann, p. 331 et soit. MAlheureuteneol

tl D'a pas dit d‘où 11 l'a prUc, et no l’a pas mémo donnée on entier. — Tanler j est cité

dans la lettre A’, p. 358; 11% 36«1; 57% 393. Tanler lui-méme parle en plusienri endroits

de pareils amis de Dieu mystiques. — Le nom de Suso y rerient très-souvent.

^ Noos le voyons successivement i Strasbourg ,
à Constance , à Angibourg

, à Ulm , à

Bile. Pendant quelque temps il a été curé de réglise do Fcssenbelm.

6 /6. , 365. Lettre 11. Dai wtk gemaineklicheix ytt mir gunstig, aber vom der gfifllickrn per-

leid iek w7 gtffiigtr tUj ich dick predignt und die teni mein gn^d

Plusieurs fois il dot se défendre devant les évèqncs pour avoir préehé.

7 ib. 395, lettre 59. — Cf. aussi Albertl Argentin. CAronfeon. , 142, 143.

l4.
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geois Rulmann Mcrswin de Strasbourg, foudatcurde la maison des

Johannites’, une dame de Kalkenstein, une nonne nommée Mar-

guerite Zum guldin Ring, le seigneur Henri de Rhclnrelden , un sei-

gneur de l’faffculicim
,
un de Landsberg et son épouse, etc.*. Il

parait qu’il y avait surtout beaucoup de femmes dans cette curieuse

société'", dont rinflucncc sur les ]>opulations de nos contrées a dù
être très-heureuse. Il est donc à regretter que nous n’ayons pas des

documens plus positifs sur scs destinées.

La seconde association de ce genre , dont l’existence est aussi mieux

constatée, est celle des Frira dr la vie commune, dans les Pays-Bas ". .v

Kllc doit son origine é la vie mystique cl comtcmplativc de Ruys-

brock, bien que lui-méme n’en ait pas été le fondateur. Un jour, le

prieur de Grccndal fut visité par le prédicateur Gérard Grool, qui

venait de s’adonner à la contemplation, puisque le clergé, irrité de

ses censures, lui avait imposé silence. Les discours du vieillard pro-

duisirent sur l'amc de Gérard une impression profonde; ils firent

iiaitrc en lui l’idée de suivre l'exemple de Ruysbrock, et de rassem-

bler quelques amis pour vivre en commun
, en s’occupant d'étude ^

et de méditation'L Gérard Groot était né à Deventer, en lâ^o;

son père, riche magistrat, lui avait donné une éducation soignée,

et l’avait envoyé à l'université de Paris. Là , le jeune homme ne re-

cherchant encore que la gloire d’un nom illustre, avait étudié avec

ardeur toutes les branches du savoir; on dit même qu’il était alors

B Kœniçfthofen, S79. Dan« un ancien cataloi^uo do notre blbliotbèqoe, il eal cité

comme autour du livra do Sus» de 9 ru/jiéut. Diepenbrock, XVII. .

9 Heumann, 374, lettre 30 ; 393, lett. 57.

<9 Dans une dose» lettres (îMs371)llenri de NœrdliuKen exhorte Marinicrilcà travailler

i CO que les foiiinies „ «/a gematus iebfn «K/uhri$ «vW/rn/ , dorh mjf tin atuirr for, ti tiH et

ffetehrbfn. •

tt V. surtout Cllmann, Joh. Wesfel,ein Vorgaenger Lutken. Uaïub. 1834, p. 389

et soir. • l 'eber 4te flruJrr des grmeinrn Ijehrnt. n

19 V. la vie de Gérard Grool ou Gerbardus Magnus, par Thomas a Renpis, dans ses

auvres, ed. Sommalii. Antw. , 1800, in-S", I. III, P. I, p. 5cl sq., ainsi que Bevius, £>a-

venirio ülustraCo. Ludg. Bat. It^l » io>4*
, p. 28 et sq.
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verié dans l’astrologie et dans la nécromancie. À dix-huit ans
, il est

maltrc-ès-arts
, et obtient un bénéflce de chanoine à Aix-la-Cbapclle.

Arrivé à la réflexion
,

il ne tarde pas à sentir le besoin de quelque

chose de plus élevé , de sorte qu’à Cologne
, au milieu de fêtes et de

réjouissances auxquelles il assiste
, un vieux solitaire peut déjà lui

prédire sa prochaine conversion. Cependant il hésite encore, jus-

qu'à ce que son ancien ami, le chartreux Henri Egcr, de Kalkar,

homme pieux et lettré, qui, à Paris, avait été son confesseur, le

rencontre à Utrecht , et le confirme dans sa résolution de changer de

vie. Il renonce alors à ses bénéfices
,
quitte ses vëtemens fastueux

,

et se retire
,
au grand étonnement du peuple

, dans le couvent de

Monichusen
,
près d’.àrnheim

,
dont Henri Eger était prieur. Pen-

dant trois ans, il lutta, par des jeûnes et des veilles ,
contre le monde;

mais une contemplation oisive n’était pas ce qui lui convenait, et

avec l’autorisation de l’évêque d’Utrecht, il sortit de sa cellule pour

prêcher la pénitence dans les villes et les villages du pays. Le peuple

accourait en foule dans les églises, et l’écoutait souvent deux fois

par jour, pend.int trois heures consécutives. Ses sévères prédications

lui attirent la haine des moines mendians, qui l’attaquent à plusieurs

reprises, et qui par leurs intrigues obligent enfla l’évêque d'Utrecht

de lui retirer sa protection. Ses amis même sont tourmentés; Wer-

ncr Keynkamp
,
recteur de l’école de Kempen , est banni de la ville

pour avoir parlé en sa faveur. Gérard
,
ne pouvant plus prêcher en

public ,
rétrécit la sphère de son activité

,
en donnant ,

dans sa ville

natale, des instructions religieuses, et en faisant copier des livres

de théologie par des écoliers
,
auxquels il inspira le goût de la vie

contemplative et du renoncement au monde. C’est à cette époque

qu’avec son ami ,
Jean Célé , recteur de l’école de Zwoll

, il entreprit

un voyage pour Paris. En route, il fit à Ruysbrock la visite 'qui le

fixa dans ses projets et qui acheva de déterminer la nouvelle direc-

tion de sa vie. A Paris , il acheta à grands frais une quantité de livres

pour l’instruction de la jeunesse; et de retour à Deventer, il se mit
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à oi^aaiscr une association semblable à cdlcs que ses prédications

avaient déjà fait naître dans plusieurs villes de la Hollande. Son ami

et disciple Florentins Radcwins, de Lccrdam
,
proposa de réunir

dans une maison commune les membres de la société. Gérard suivit

ce conseil
, et se trouva bientôt à la tête d'un petit nombre de jeunes

hommes actifs et zélés, qui, sous sa direction, s'entretenaient de la

religion , et propageaient parmi le peuple la piété et l'amour de la

science. Gérard
,
dégoûté de la corruption des ordres monastiques

,

ne souffrit pas qu'ils se liassent par des vwux , ni qu'ils parcourussent

les villes en mendiant ; ils devaient gagner leur vie par le travail , soit

en copiant des livres, soit en exerçant quelque métier utile, soit en

instruisant l'enfance. 11 avait aussi le projet d'établir un couvent de

chanoines réguliers , dont il voulait faire le centre de l'association.

Mais la mort l'en empêcha; en i38.{, une maladie épidémique mit

fin à cette vie de quarante-quatre ans , consacrée tout entière à l'édu-

cation morale et religieuse du peuple.

Gérard Groot a été un de ces esprits éclairés pour lesquels la

spéculation n’est qu'un moyen
,
et qui renoncent à tout ce qu'ils ne

peuvent pas traduire en une pratique salutaire". Il y a peu

d'hommes chez lesquels le mysticisme ait porté des fruits aussi réels

et aussi durables; la semence répandue par lui a produit, ]>endant

plus d'un siècle , les plus belles fleurs de science et de piété. Quant

à lui-méme , il n'a pas eu des connaissances bien vastes ; outre l'Ecri-

tiirc-Sainte
,
qui formait le sujet de ses continuelles méditations,

outre quelques anciens
, il n’avait étudié que Üenis de l'Aréopage,

S. Bernard , Hugues et Richard de Saint-Victor". Prédicateur

simple et austère, qui voulait réformer paisiblement les abus de l'F-

Thom. a Kenp.r vs/fa kiîvis, affatu henignut f mente tramfuiUui ,

httmiiitt victu sohriue , ceiuiUo tagex
, fadieio diserlus, rigidttt conttii viti» f fertidm »d

f otiam fugitant ,
semper aliijuid utUitetii pro tedijieetione extreem , simpUeitatem dili'

gtntj kumilùt itetent , rteirttie mtdUtmt , interne pénétrant , Uetionihut et orntiwnihus ttdulo m*
tant ,

Dtum semper prai oeutit habent »

Protulatio pubiica Gtrhardi d$ vtridUa prtudictUiont quod pratdicavU.

nta . 27.
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glise et les mœurs du peuple
,

il blâmait tous ceux qui s'occupaient

des vaines sciences de ce monde ; car, disait-il , tout ce qui ne peut

nous rendre meilleurs
,
se tourne contre nous et nous devient nui-

sible tôt ou tard Ses tendances ont beaucoup d'analogie avec celles

de d'Ailly et de Gorson
,

qu'il avait peut-être connus à Paris Il a

écrit qu'un écclésiastique ne doit pas avoir plus d'un bénéfice
,
qu’il

ne doit point courir après les richesses , ni se mettre au service des

grands et des princes ; qu’il doit éviter les disputes sur la religion,

lire les anciens philosophes
,
la Bible et qnclques Pères

, observer les

réglemcns de l’Ëglise, s'humilier devant Dieu et les hommes; en

un mot, se détourner des créatures pour ne plus vivre qu’avec Dieu".

Il a dit encore que l’Eglise était corrompue, que les moines étaient

ses plus grands ennemis
,
que le démon seul pouvait souiller à un

homme d’honneur et d'instruction l’idée d’entrer dans un ordre

A la vaine curiosité des scolastiques, il a opposé ce principe, que la

science par excellence est d’avouer qu’on ne sait rien. 11 a traduit

plusieurs livres de piété en langue vulgaire, et a écrit quelques

traités sur l’administration de l’Église , sur la manière d’étudier la

Bible, ainsi que des commentaires sur Ruysbrock Sa résignation

mystique ne lui a pas permis de rompre ouvertement avec l'Église

et la scolastique; mais, au milieu même de son silence, il a con-

tribué à préparer la réformation de Luther.

En mourant il avait légué le soin de sa naissante institution à son ami

Florcntius Radewins, qui, après avoir étudié â Prague, s’était fait con-

sacrer prêtre à Deventer, et avait converti beaucoup de personnes

par ses prédications mystiques^. En i586, deux ans après la mort

fb. 37. Cei Taine» «cience» «ont la eéoroétrie » rarilbni' tique, la rhétorique, la dia-

lectique, la grammaire, la poé»ici, la jurisprudence, l'astroDomie.

Meiners, lebeniftesrAreiè. berüAmter jtfuenner.etc.; Zurich. 1796, in-9*. t. Il , 3lâ.

ronriuM et propoti(a maghtri /2erhardi. /'ita, 28, etc.

*8 Rcriu», 3'2. Lettres de G. G. à Wcmer Keynkamp et à Jean Célé qui Toulait »e faire

recevoir parmi les frère» mineur». G. lui dit que ce projet était on ./aiurriam diaheli.*

i9Revius, 33, 34.

^Thom. aK.,1. c. 40 et »q. Ft(a D. Florentii. — Revins , 34-el sq. — UUmaBD, 4|0,
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de Gérard, il accomplit le voeu de son maître, en fondant à Deven-

ter un couvent de chanoines réguliers, qui dés-lors fut le centre et

le séminaire des Frères de la vie commune. L’association s’était ré-

pandue au loin, dans la Hollande, daus la Westphalie, et jusque

dans la Saxe ; dans beaucoup de villes s’étaient formé'es sous son in-

fluence des congrégations laïques d’hommes et de femmes. Floren-

tius acheva l'organisation des frères
,
et continua l’œuvre de Groot

sans jamais s’éloigner de son esprit, il mourut en 1 4oo.

Les Frères de la vie commune’* formaient une association libre de

clers et de laïques qui , à l’exemple des apôtres , ne se nourrissaient ^

que du travail de leurs mains ; leurs |irinci|>cs étaient de pratiquer la

charité , de vivre en frères , et de se montrer humbles et bienvcillans

envers tout le monde. Ils avaient pour but de s’exhorter mutuelle-

ment à la vie chrétienne
,
et de ramener le peuple à la religion

,
par

l’exemple de leurs mœurs austères
,
par l’instruction qu’il donnaient

gratuitement
,
et par la propagation de livres utiles

, surtout de la

Bible. Dans leurs maisons
,
où quinze à vingt frères vivaient en com-

mun, ils se partageaient les soins de l’économie, et méditaient en- /

semble sur des sujets religieux. Au dehors, ils soignaient les pauvres

et les malades, prêchaient la pénitence dans la langue du peuple , et

fondaient des écoles ou dirigeaient celles qui existaient déjà, comme
par exemple l’école de Deventer , devenue si célèbre dans la suite

C’est pourquoi leur mysticisme pratique a agi d’une manière si

heureuse sur l’esprit de plusieurs provinces de l’Allemagne; il a

nourri dans les cœurs les germes de la foi chrétienne
,
qui, par la

propagation de la Bible, fut mise à la portée des laïques; il a po-

pularisé les études, et a formé une éclatante et utile protestation.

'I II» »ool appelé» qaelqQcfoi» I-yirtt dê ta fronna frairtt collatianarii , Crtgo-

rianit Hitronymiani t Ctrardini. Le peuple les nommail aussi Btyhard» 9t LoUkard» , parce

qu'il» viraient on commao, sans faire de t<boi, et qu'il» se dlsUngoaieDl par on co#-

lune particulier.

SS V. sur leur orgaalMlion intérieure
»
UUmano » 415 et suit.
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tant contre le dérèglement des moines
^
jque contre les arides logoma-

chies des scolastiques^’.

Une pareille société ne pouvait pas tarder d s'attirer la haine et la

jalousie des ordres mendians , et à devenir suspecte d l'inquisition.

Bientôt elle fut confondue avec les Beghards
, et attaquée de tous

côtés : au concile de Constance elle fut formellement accusée d'hé-

résie. Gerson et d'Ailly prirent sa défense
, et elle continua d fleurir

et d se répandre dans tout le nord de l'Allemagne. Plusieurs noms

méritent encore d'etre cités parmi les frères : Gérard Zerbolt , de

Zûtphen, jeune homme mort en 1398, à l'dgc de trente-un ans,

esprit original et zélé pour la propagation de la Bible ; et plus

tard, Thomas a Kempis
, le plus doux et le plus aimable des

mystiques, qui, dans son Imitation de Jétiu-Chritt

,

a donné aux

âmes froissées par les vanités du monde, un évangile de paix et de

consolation”. Une foule d'hommes savans, précurseurs de la ré-

forme, sont sortis de leurs écoles de Zwoll et de Deventer : Jean

Wcssel , Rodolphe Agricole, Alexandre Hegius , Louis Dringenberg,

le fondateur de l'école de Sélestat”. Mais depuis le seizième siècle

l'association tombe ; sa mission est remplie ; l'imprimerie et la ré-

formation l'ont rendue inutile.

Elle a préparé les esprits à recevoir une nouvelle lumière, et cela

suflit pour lui assurer une place éminente dans l'histoire de cette

époque.

Nous voilà arrivé au terme de notre tâche; nous avons vu com-

ment , dans le quatorzième siècle , le mysticisme s'est développé ;

d'un côté comme spéculation sur les idées absolues, et de l'autre

<3 GMuItr, I. c. am , sas. Uaie
,
35S.

Vitat di$cipulantm nom, FiorentU, par Thomas a Kempis, t e. 78et sq. —> Kevios,

3ft. — Cllmann
, 426 et sniT.

Melners , I. c. 323. — Rierieh , dis Sekuk su Sehistêtadi, dans fUgsn, ZéiUehr. f. d.

Mit Thêot, t IV, P. H.. 1834, p. 199 et sq.

i5
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comme tendance pratique et réformatrice. Dans la grande anarchie

sociale et morale ,
il nous est apparu comme l'arche autour de la-

quelle se sont réfugiées les âmes élevées, pour y déposer les saints

trésors de leur foi ; nous avons reconnu en lui le principe régénéra-

teur au milieu de la confusion générale , et il nous a appris à ne

jamais désespérer du salut de l'Eglise. Pourtant il n’est lui-méme •

qu’une forme imparfaite, qu’une arme bonne dans le combat, mais

quidoitétre déposée quand l’ennemi s’est retiré. Le quinzième siècle

nous montre sa dernière lutte contre la scolastique; celle-ci ,
épuisée,

saignant de mille blessures, tombe pour ne -plus jamais se relever.

Un scepticisme philosophique, et quelquefois railleur, se partage scs

dépouilles et va peu à peu jusqu’à attaquer toute espèce de religion.

Le mysticisme est de nouveau son adversaire, et sauve la foi me-

nacée; mais il s’affaiblit lui-méme en se revêtant de formes nouvelles,

incompatibles avec le jirogrès des lumières. L’intelligence de Gerson,

troublée par les scandales du schisme, essaie une dernière fuis de

l’allier à la philosophie ; personne après lui ne s’occupera plus de ce

projet impossible. Le livre de Vlmitalion de Jétus-ChrUt devient le

symbole du mysticisme pratique
,
qui se confond de plus en plus

avec les tendances de ceux qui veulent ramener le culte et le dogme

à la simplicité de l’Évangile. La théorie est presque abandonnée ;

elle ne jette un dernier éclat que dans les spéculations idéalistes et

panthéistes du livre si profond de la Théologie germanique, tandis

que des auteurs comme Henri Harph (vers i46o) ou Denis de Rykel

(•j- méritent à peine l’honneur d’être cités; l’un n’est qu’un

copiste sans génie de Ruysbrock; l’autre a délaye dans un nombre

prodigieux de commentaires sur la Bible les idées mystiques les plus

ordinaires. A la fin du siècle, un nouveau mysticisme apparait en

Italie, apocalyptique et révolutionnaire chez le dominicain de Flo-

rence, néo-platonicien et cabbalistique chczMarsilc Ficin et le prince

de la Mirandole. Ce mysticisme passe les Alpes et se propage égale-

ment en Allemagne, où, sous les mains de Jean Reuclüin, d’Agrippa
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de Nettcsheim, de ThéofÉnstc Paracelse , il se transforme en magic

et CD théosophie. La réformation , enfin, lui ûtc sa valeur tempo-

raire , tout en reconnaissant les services qu’il avait rendus a sa cause,

en lui préparant de toutes parts le terrain. Pendant le moyen âge

il a été le crépuscule d’une lumière à venir; quand la lumière fut

venue, le crépuscule dut disparaître. Aujourd’hui la lutte s’est re-

nouvelée; l’issue en sera peut-être la même qu’il y a trois siècles,

c’est-à-dire que les progrès du mysticisme amèneront de nouveau

une épuration dans la forme de notre culte. C'est là tout le prix

qu’il peut avoir à nos yeux; car, nous le répétons, dans son prin-

cipe il est une erreur du sentiment et de l’imagination , en voulant

soumettre les idées divines à une expérience intérieure immédiate. ’’

Si nous avons jugé les mystiques du quatorzième sièclc'avcc tant

de faveur
,
c'est que par leur théorie même ils ont rendu hommage

à l’activité de l’intelligence , c’est qu’ils ont eu des coeurs pleins d’a-

mour et de compassion , c’est qu’en exprimant les besoins de leur

époque , et en flétrissant d’une voix unanime la corruption de l'Église,

ils ont été réellement les hérauts de l'avenir. Nous nous sommes

placé au point de vue de la liberté bumainc accomplissant les fins

de la Providence , et de là nous respectons chaque individualité

,

aussi long-temps qu’elle est sincère et vertueuse. Nous ne protestons

que contre l’aveuglement ou l’hypocrisie de ceux qui voudraient nous

courber sous le joug de leurs illusions , et nous ramener à travers le

crépuscule dans les ténèbres
,
malgré hi lumière de l’Évangile qui

éclaire aujourd'hui tout oeil qui veut s’ouvrir à ses rayons
,
grâce à la

lutte soutenue si victorieusement par nos immortels réformateurs.
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